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Traduit de l’Anglais de T. S. SURR , 

PAR LE TRADUCTEUR DU POLONAIS. 


TOME SECOND. 


: 



A PARIS, 

Chez MARADAN, rue des Grands-Augustins, 

N°. 9- 

Chez Madame LAYERNETTE, au Cabinet 
Littéraire, rue Saint-Honoré, N?. 354 , 
près la place Vendôme. 
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' CHAPITRE PREMIER. 
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\ , , L a Raison dans les bois. 

■ ■ >• J 1 0 -• . W-. }* • À ' f 

A peine Elmer était - il dans son 
appartement que lord* Latimore le 
lit appeller. ’ * ’ : : . " * • 

— La porte extérieure est-elle fer- 
mée, lui dit le Comte lorsqu’il entra? 
— Oui, Milord. 

; — Et Durand , attend-il seul dan* 
l’antichambre? 
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— Oui , Milord. 

' • * 

— Etes-véus sûr qu’il n’y a personne 
dans le Vestibule? 

— Personne , excepté Durand. 

— Bien , mon ami : avant que noua 
nous séparions , Latimore aura mis 
sous vôtre garde ce qui est plus pré- 
cieux pour lui que la vie, sa réputation 

, f ■» 

— Mon cher Milord 

— Pas de mots inutiles, je vous prie, 
mon ami 5 ma blessure n’est pas de celles 
qui peuvent guérir. Je ne vous de- 
mande ni consôïatiôn ni' pitié } je ne 
veux que de l’activité et un service 
important. Laissez - mol rappeler 
mes idées. Il me semble que je 
vous ai parlé du hazard .qui me fit 
découvrir Get infâme trio qui prenait 
le masque d’une vertu austère > pou* 
cacher ses crimes. Etait - il possible 
de croire qu’une femme telle qu 'Olivia 
pût se dégrader jusqu’à cepoiut l qu’un 
1 •*- 
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homme qui avait toujours prêché la 
plus pure morale, dont les regards ex-r 
primaient la sainteté, pût être l’agent 
de cette infâme. intrigue?. Quant à son 
amant , son Mortimer , cet indigne 
hypocrite , je le connaissais trop bien. 

, Ce fut^lui qui vint à la porte dé la 
chaumière ; il m’aborda avec une impur 
dence incroyable, en me demandant 
avec hauteur ce que je voulais. 

— Malheureux ! ne me connaisses? 
vous pas ? 

— Je vous connais, répli qua-t il, vous 
êtes le destructeur de la paix d’une 
illustre famille , le meurtrier de la 
marquise délia Loretta dont vous creu- 
sâtes la tombe , lorsque vous fîtes en- 
fermer son aimable fille dans un autre 
tombeau; Connaissez- vous vous-même : 
Quoique le favori de la destinée , 
vous êtes un monument vivant de 
splendeur et de souffrance. Eloignez- 

i. 
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vous, éloignez-vous , quittez cette 
cabane paisible où l’amour et l’inno- 
cence reposent en paix à l’abri des 
traits de la méchanceté et de la ven- 
geance; vous n’avez rien à faire ici. 

En parlant ainsi il sortit, ferma la 
porte derrière lui , et se plaça devânt 
cette même porte dans une attitudè 
qui paraissait signifier : <c Vous n’en- 
» trerez pas ici ». — Je demande à 
voir la fille du marquis délia Loretta , 
lui dis -je. 

— Le marquis délia Loretta n’a plus 
de fille j sa cruauté a rompu tous les 
liens du devoir et ceux de la nature. 
Celle qui fut sa fille est à présent la 
femme d’un homme qui ne la cédera 
à aucun pouvoir dans le monde. 

: —Abominable imprudence! m’écriai- 
je, quoi ! vous 11e rougissez pas d’avouer 
que vous avez violé la retraite sainte 
~du cloître, et que votre mai|i sacrilège 

. i 
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l T a arrachée de l’autel de son Dieu? 
— Arrêtez, Monsieur, vous ne tiendrez 
])as ce langage avec impunité. Victime 
d’un pouvoir auquel elle ne pouvait 
résister, Olivia a été forcée de paraîtra 
se soumettre un moment à de vaines 
superstitions qui réyoltent un esprit 
éclairé. Je me glorifie de l’avoir ar- 
rachée à un tel esclavage'; la religion 
protestante qu’elle a-embrassée, d’a- 
près son entière conviction, n’admet 
point ces sacrifices. 

— Malheureuse Olivia! m’écriai-je; 
ainsi , vous avouez que, non content 
de l’avoir dépouillée de sa fortune et 
des honneurs de son rang , voits avez 
corrompu son esprit ? Le traître alors 
me saisissant au collet , me dit avec 
fureur : Retirez - vous à l’instant 
même , retirez - vous , ou par cette 
vérité, à laquelle je me suis voué, 
je ne vous lâcherai pas jusqu’à 
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ce que...... Je ne sais comment 

il aurait terminé ses menaces; l’in- 
dignation s’était tellement, emparée 
de moi que , dans un accès de fureur, 
je tirai mon épée et cherchai à l’en 
percer ; celte fois je le mancjuai ; nous 
luttâmes quelques momens, il fit tous 
ses efforts. pour me désarmer , et enfin 
y réussit. Oui, Elmer, je fus vaincu, 
■et .encore vaincu par Mortimer: il nie 
renversa , son genou pressa ma 
poitrine, et appuyant stîr mon coeur 
la pointe de l’épée qu’il venait de 
m’arracher, il me dit : « Votre vie est 
n entre mes mains, je vous épargne, 
j> quoique vous ayez manqué à tontes 
(» les lois de l’honneur, en attaquant un 
homme désarmé )>. Il se releva alors 
et fit quelques pas vers la chaumière. 
Oh souvenir affreux ! Oh ! comment 
soutenir tes tourmens ! L’horreur de 
ce moment fait toujours saigner mon 
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coeur ; je mordis la terre dans un accès 
de rage, je jurai de tirer vengeance 
de l’instrument de ma honte, et de ' 
ne jamais cesser de le. poursuivre jus- 
qu’à ce qu’un pouvoir supérieur l’eût 
anéanti. 

M^timer se retira alors portant* 
dans sa main triomphante l’épée de 
Latimore vaincu. Il me semble en- 
core le voir la dépôser aux pieds 
d’Olivia. Cette image me torture 
.même à présent , ma tête est en feu , 
mon cœur est oppressé comme il * le 
fut lorsque mes yeux suivaient ‘ses 
pas jusqu’à l’entrée de la chaumière. 

Je me relevai alors , -et je regagnai 
mon hôtel. Persuadé qu’ils allaient 
changer le lieu de leur retraite, j’en- 
voyai à l’instant Benson, mon valet de 
chambre , pour veiller tous leurs mon- 
vemens; je lui ordonnai de m’instruire 
de leur route s’ils quittaient la chau- 
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mière , et je fis partir un courrier pour 
'instruire le marquis délia Loretta de 
ma découverte. 

Je quittai alors le village avec ma 
suite, et pris la route de Toulouse ou. 
depuis long'tems je me proposais de 
♦ faire une visite au premier prüfrdent ; 
■mais avant de m’éloigner, j’eus grand 
soin de faire .croire que j’étais parti 
pour Bologne. 

Le destin avait ordonné que j’ar- 
riverais à Toulouse le même jour que 
le dernier duc de Derrington , avec 
*se*s fils, le marquis de Leverton qui 
depuis a succédé au titre de son père , 
et lord William Derrington. Les ma- 
nières polies que j’étais forcé d’avoir 
avec lord William cachaient mal la 
haine enracinée que je* lui portais; 
trois années s’étaient écoulées depuis 
notre dernière rencontre; j’avais en- 
tendu beaucoup parler de ses progrès, 
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et réellement on lui rendait justice 
Il avait perfectionné ses talens et ac m 
quis les qualités nécessaires dans la 
carrière à laquelle il se destinait , celle 
d’homme d’état. Son frère aîné, le Duc 
actuel, servait encore à le faire valoir; 
son indifférence apathique et sa stu- 
pidité relevaient la pénétration et l’es- 
prit brillant de lord William , et j’avais 
sans cesse la mortification d’entendre 
les* éloges qu’on- prodiguait à mon 
rival aux dépens de son frère. Le crédit 
a de mon père avait retardé beaucoup 
son avancement ; mais malgré lui il 
venait d’être envoyé à Naples comme 
secrétaire d’ambassade auprès de sir 
William , et par une suite de ses projets 
il était parvenu à se faire idolâtrer du 
peuple qui l’élevait aux cieux , et le 
citait comme un prodige , dans un * 
âge si peu avancé. On ne parlait 
que de la sagesse et de : l’éfoquence de 

I • 1- V*.# Ü 
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Jord Derringüon , et déjà «n voÿâit en 
lui un des chefe futurs de la chambre 
des communes. Je savais à qui je devais 
•attribuer tant de rares qualités et je 
les haïssais tous deux de plus en plus; 5 

Peu de jours après, Benson arriva 
à Toulouse : il m’apprit que Julien ert 
Olivia avaient quitté la chaumière le 
jour même où je les lavais découverts, et 
‘qu’ils n’avaient amené avec eux qu’uné 
seule femme. H était resté dans le vit- 
Jàge , pour veiller toutes les démarche» 
de Mortimer, ne doutant pas qrt’il ne 
découvrît par ce moyen leur retraité; 
Mortimer, ie lendemain, partit sèul et 
déguisé , et prit la route de Toulouse , 
Benson te suivit; il le vit entrer dans 
da maison d’un joaillier, au coin de la 
«place où était l’hôtel du président chez 
' qui je demeurais; et il finit en me disant 
que te vieux sorcier , la jeune dame et 
M. Sydney étaient alors dans *cette 
maison» ± * 
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r C’est a&sez , c’est assez, m’écriai-jé , 
. ils sont ça mon pouvoir. J’ordonnai 
à Benson de veiller toutes leurs dé- 
marches , et de garder le plus profond 
•secret sur toute celte affaire. . > 

, s- Le premier effet de sa vigilance fût 
la découverte d’un secret important : 
Olivia était mariée, non pas à Mor- 
timer, comme nous l’avions imaginé ? 
mais à lord William. Derringtoil. Leur 
mariage , à la vérité , était illégal , puis- 
que lord William n’était pas majeur , 
et qu’il avait eu lieu sans le coüsen* 
te ment du duc de Derrington. Une cor- 
respondance que Benson avait adroite- 
ment interceptée , ne me laissait pas 
le moindre doute. J’y avais découvert 
-que Mortimer n’était que l’humblo 
; agent de lord William, quoiqu’il parût 
être encore son gouverneur. C’était 
dui qui , avec le secours de Julien , 
•avait enlevé Olivia de son couvent , et 
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l’avait conduite en Angleterre ou elle 
s’élait mariée en secret , et avait de- 
meuré jusqu’au départ de son époux 
pour Naples. Depuis ce moment elle 
était restée sous là garde dè Mortimer. 
Ces lettres me dévoilèrent encore les 
projets ambitieux de lord William et 
de son mentor, qui l’obligeaient à tenir 
♦son mariage caché jusqu’à la mort du 
Duc. Il était souvent question de moi 
dans ces lettres, et toujours avec les 
plus.fortes expressions de la haine et 
♦de la crainte. J’étais leur mauvais génie, 
leur démon , un être infernal attaché 
à leurs pas pour détruire toutes leurs 
espérances de bonheur. Quelquefois ils 
écrivaient d’un autre style, ils parais- 
saient triomphans, ils s’applaudissaient 
de voir diminuer l’influence que mon 
père avait à la cour ; déjà dans le pres- 
tige de leur imagination ils parlaient de 
ta chute avec ravissement,* Lord Wil- 
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liara croyait avoir les sceaux avec le 
titre de secrétaire d’état , et Mortimer 
s’imaginait être lord Chancelier; tandis 
rque, les mêmes illusions leur présen- 
i taient le malheureux Latimore, luttant 
en vain crtitre le pouvoir de lord Der- 
rington et se perdant dans la minorité 
''de l’opposition. Jugez de ce que j’éprou- 
vais en lisant de telles folies. Malgré le 
mépris que m’inspirait la conspiration 
de ces Pygmées , je les haïssais quoique 
je ne les craignisse pas , et je résolus 
: de les écraser. > 

Vous pensez bien, Monsieur, que 
cette correspondance ne fut pas in- 
terceptée tout à- la- fois.! C’était une 
suite de lettres écrites pendant plu- 
sieurs semaines, que l’industrie de 
Benson fit passer par mes mains avant 
qu’elles fussent rendue^à Olivia. Aussi- 
tôt que ces fugitifs eurent appris mon 
•.arrivée à Toulouse, ils s’enfuirent une 
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{. seconde fois , et se retirèrent dans ttrte 
petite maison au milieu des bois , à dix j 

milles environ de cette ville , où ils espé- 
raient demeurer cachés. Lord William 
obligé d’habiter avec son père dont la 
santé s’altérait chaque jour, ne les voyait 
que rarement ; et ce sont les lettres qui 
furent écrites dans cet intervalle, que 
je parvins à intercepter. Le marquis 
délia Loretta me répondit alors que, 
sa fille ayant deshonoré son nom, il re- 
nonçait à elle pour jamais 5 il ajoutait 1 

qu’il avait assuré tous ses biens au 
prince de Beaumont un de ses cousins ; 

- qu’il ne s’occupait plus que du moment 
qui devait terminer sa carrière, et qu’il 
me priait de ne pas renouveller ses pei- 
gnes en lui parlant d’Olivia. 

Cette résolution du Marquis me don* 

• na la liberté entière de poursuivre mes 
j projets de vengeance; et le mauvais 
l état du duc de fierrington était* une j 
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•raison cl’eii presser l’exécution j’aVai* 
Juré de me venger, j’étais encore il* 
résolu sur les moyens, le hasard me 
décida. . 

; 12 y avait alors beaucoup d’Anglais II 
■Toulouse , et parmi eux plusieurs 
jetaient connus pour leur galanterie. Lé 
plus célèbre d’entr’eux était le fils aîné 
de sir George Collyer : il avait une telle 
•audace , et une tête si bien formée pour 
l’intrigue, qu’aucune entreprise ne 
dui paraissait difficile. Quoique je ne 
me livrasse pas à toutes les futilités de 
ces êtres frivoles, il m’était impossible 
de ne pas le rencontrer quelquefois. Lie 
jeune Collyer dînait un jour chez le pré- 
sident avec plusieurs d’entr’eux: une in- 
disposition avait empêcbé le duc de Der» 
xington d’être de la partie , mais ses 
deux fils s’y trouvaient. Après que la 
bouteille eut circulé et amené la gaîté , 
v îGollyer , selon son usage, commença à 
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ae vanter de ses conquêtes j et à désigner 
les nouvelles victimes qu’il se proposait 
d’y joindre. Ilajoutaqu’ilavait découvert 
la plus belle femme à qui l’Italie eût ja- 
mais donné naissance. Alors il nous fit 
une description si exacte de la personne 
d’Olivia et du lieu de sa retraite , que je 
ne doutai pas qu’elle ne fût le nouvel ob- 
jet de ses poursuites, car il avait juré 
qu’il l’aurait en dépit de sa réserve et du 
mystère qui enveloppait ses charmes et 
son histoire. Lord William sortit de la 
chambre à l’instant ; j’en pénétrai aisé- 
ment la raison , je me retirai bientôt 
pour me livrer à toutes les idées qu’a- 
vati fait naître en moi la conversation 
de Collyer, et je ne puis vous peindre 
l’agitation que j’éprouvai pendant cette 
nuit. Je pensais à l’éclat de la brillante 
destinée quemon père avait offertàmon 
imagination, et à la manière étrange 
dont le vieux Julien avait confirmé mes 
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espérances. Lord William et son gou- 
verneur me paraissaient les seuls obs* 
tacles qui empêchaient que ce songe 
brillant ne se réalisât. Je me rappelai 
les malheurs que le vieux Julien avait 
prédit que me causerait Olivia, et je 
me persuadai moi-mê/ne que lord Wil- 
liam , Mortimer et Olivia devaient être 
écrasés avant que je pusse parvenir à la 
possession de cette brillante gloire à la- 
quelle mon ame aspirait. Alors la honte 
que m’avait fait éprouver Mortimer, 
se peignit à mon esprit d’une manière 
terrible; Je me voyais renversé à ses 
.pieds; je sentais son genou presser ma 
poitrine , je le voyais emporter en tri- 
omphe mon épée , je me rappelai qiie 
lord William m’avait vaihcü à Bolo- 
gne, et la haine, l’ambition, la ven- 
geance assaillirent à-la-fois mon ame 
bouleversée. Dans ce moment même, 
Benson entra avec la lettre que lord 
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William avait écrite à Olivia en sortant 
•de l’hôtel du président.* elle exprimait 
.l’amour et là confiance ; mais elle pei- 
gnait la vive inquiétude que lui inspi- 
raient les discours de Collyer. Enfin, 
m’écriai -je, après l’avoir lue , le destin 
m’offre des armes pour détruire mes 
ennemis; et si je ne me hâte de les em* 
ployer, je soupirerai en vain pour une 
occasion qui ne se retrouvera jamais. A 

la mort du vieux Duc, Olivia sera recon- 
, « 
nue pour la femme de lord William; ils * 

s’embarqueront pour ^Angleterre avec 
Mortimer, et la triple alliance devien- 
dra un obstacle invincible à ma fortune. 

Non, je ne le souffrirai pas, ils doi- 
vent être anéantis. Oui, j’emploierai 
l’arme que m’offre la destinée , et avant 
que je l’abandonne il faut que Latimore 
ou Mortimer périsse. 

Dp ce moment je formai mon plan. 

Je fis passer la lettre de lord William $ 
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celle d’Olivia était remplie deTeproches 
passionnés et d’expressions d’amour. 
Je l'interceptai. Lord William ne reçut 
point de réponse. Je cherchai Collyer. 
Je lui peignis Olivia comme une beauté 
facile échappée d’un couvent aiorsla 
maîtresse de lord William ,et que Mori 
limer tenait sous sa garde pour favoriser 
cette intrigue. Je l’assurai qu’il ne fal* 
lait que du courage pour réussir dans 
cette entreprise, et sons la foi da 
Secret je lui promis de l’aider. J’enflam^ 
mai son amour en exagérant ses char-* 
mes , et sa vanité en lui peignarit l’éolat 
de son triomphe j à l'instant nous pré* 
parâmes tout pour l’exécution de nos 
projets. La maison où Olivia s’était 
retirée fut entourée par des scélérats 
dont nous nous étions assurés , on la 
transporta presque évanouie dans une 
voiture , et on la conduisit dans. une 
maison au milieu des bois. Mortimer 
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et le vieux Julien furent mis chacun’ 
dans des voitures séparées. Leurs effets 
avaient été empprtés pour qu’on pût 
croire que leur fuite était préméditée. 
Tout se passa avec tant de silence, 
qu’une vieille femme qui seule était 
à leur service ne fut pas même réveillée* 
Le lendemain un domestique de lord 
.William trouva cette femme à demi- 
morte de frayeur et de surprise. Elle 
ne put lui donner aucuns éclatrcisse- 
mens sur les fugitifs , car elle ignorait 
également la manière dont ils étaient 
partis et la route qu’ils avaient prise. Il 
retourna auprès de son maître dans la 
consternation. Vous pouvez imaginer 
ce qu’éprouva lord William, si vous 
vous peignez sa position. Il était confiné 
dans la chambre de son père mourant, 
sous peine de perdre toutes ses espéran- 
ces de fortune ; il ne pouvait lui laisser 
pénétrer ses chagrins. Le seul ami qu’il 
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eût auprès de lui était son frère, et*! 
était trop apathique pour sentir sa situa* 
tion , et lui prêter secours , s’il se fût 
confié à lui. 

• Mortimer ,'le confident de toutes ses 
pensées, son fidèle Julien , et celle qu’il 
idolâtrait avaient disparu. Olivia n’avait 
pas répondu à la lettre où il lui exprir 
mait ses inquiétudes sur Collyer. Toutes 
ces réflexions troublèrent son esprit, et 
le jetèrent dans le plus affreux déses- 
poir ; et comme si le destin lui-même 
* eût résolu de l’accabler, l’état du Duc 
empirait chaque jour, et les médecins 
déclarèrent a lord William , que son 
père était dans le plus grand danger^ 
et qu’ils ne pouvaient répondre de sa 
vie pour un seul jour. Le soir j’allai, 
comme par hasard savoir des nouvelles 
du Duc , je rencontrai lord William. 
Je vis toutes les angoisses qui déchi* 
raient êQü coeur, et j’eus besoin des fù*> 
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listes souvenirs qui s’unissaient à ma 
prévoyance pour soutenir mes projets 
de vengeance et d’ambition. Jusqu’à ce 
moment j’avais toujours évité de pro- 
noncer devant lui les noms de Morti- 
mer et d’Olivia j; je m’adressai à lui en 
feignant un air d’intérêt, et je lui de- 
mandai un entretien particulier. 

—Je vous prie, Milord, lui dis-je, 
de répondre avec franchise à une 
question qui intéresse essentiellement 
Votre bonheur : Etes-vous marié ? 

Il tressaillit et parut hésiter comment 9 
il recevrait ma question. Je continuai: 
— Pardonnez-moi , Milord , mais le 
tems est passé , où la conquête d’Olivia 
. Loretta était d’un assez grand prix, 
pour honorer les rivaux qui pouvaient 
se la disputer. Je vois l’état de votre ame, 
et pour ménager votre sensibilité , je 
m’exprimerai en peu de mots. J’ai dér* 
couvert la plus infâme conspiration* 
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vousavez été tropîong teüis duped’une 
beauté artificieuse et perfide, 

... — Monsieur, sécria-t-il, pouvea-vou^ 
donner la preuve de ce que vous avan- 
cez? — Mais cela est impossible} c’est 
un plan formé. — - Jesaisque vous ave» 
découvert la paisible retraite de m* 
femme , car je ne crains plus de la re- 
connaître pour telle ; vous avez attenté 
â la vie de mon ami; vos persécu- 
tions les ont chassés de leur retraite 
yous avez découvert une seconde fois 
leur asile , et c’est à vos complots que 
l’attribue: leur seconde fuite; - . i 

• — Leur seconde fuite 1 mécriai-je 

avec l’apparence de l’étonnement j Col* 
Jÿer a donc réussi l 

Collyex ! répétart-il avec ^accent 

du désespoir. 

Je saisis le moment,— Lord William, 
Derrington ,. lui clisse avec solennité j 
t écoute» moi et puis vous croire» ce 


N. 
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qu’il vous plaira de ce que j’ai à vous' 
apprendre. Certainement , j’ai aimé 
Olivia , et j’ai vu avec la plus grande 
peine que Mortimer s’était emparé 
de toutes ses affections. Le ravissement 
qu’elle éprouva en voyant le volume 
de Milton. . Z ! 1 c 1 1 • » 
- — Si vous n’avez que cette preuve^ 
me dit-il , laissez-moi vous détromper/ 
C’était moi qui lui avais donné ce li-* 
yre j et le nom qui était sur la première 
page avait été écrit par moi. J’avais 
pris le nom de Mortimer dans toutes 
mes lettres à Olivia, afin que moa 
amour ne fût pas découvert , si elles 
étaient interceptées par ses parens. 

— Oh ! non, Milord, j’ai des preuves 
dix fois plus fortes , je suis aussi sûr 
qu’Olivia aimait Mortimer, < que je le 
sais de mon existence. Elle avait be- 
soin de votre fortune et de votre nom , 
pour assurer le succès de son intrigue 
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avéc lui. Ils ont également abusé de la 
générosité de votre cœur. Julien de Ro* 
senbergh, ce vieil hypocrite! , voyant’ 
approcher sa fin , m’a tout avoué dans 
un accès de repentir. Hier il me fit con-: 
naître une telle suite- de crimes, qui 
ont été commis depuis qn’Olivia s’est 
échappée du Couvent , que la nature 
humaine m’a paru plus méprisable 
encore. En vain je l’ai pressé- de vous 
voir , comme la seule réparation qui- 
lui fut possible et de vous convaincre 
de toutes les injures qij’on vous avait 
faites : il m’a refusé en tne disantqu’une 
telle conversation le tuerait, il m’a en- 
gagé à vous assurer que Mortimer était 
le plus artificieux et le plus adroit 
des traîtres , et qu’Oiivia allait bien- 
tôt donner une preuve vivanté de son 
infidélité, que le monde reconnaîtrait- 
pour l’enfant de lord William Derring*' 
ton j à moins que les séductions de sir - 
2. ‘ 2 
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Geofge .Collyer ne reversassent leï 
vues ambitieuses de Mortimer qui en 
vain s’était efforcé de détruire l’impres- 
sion que ce libertin de profession 
avait faite sur la vanité d’Olivia $ mais 
je suis convaincu , ajouta le vieux Ju- 
lien , qu’il y a un projet de fuite con-> 
certé entre Olivia et son nouvel amant. 

Grand Dieu ! s’écria lord William , 
parlez - vous sérieusement? Mais ce 
que vous me dites doit être la vérité, 
car l’enfer n’a pas produit de démon 
capable d’une invention aussi artifi- 
cieuse et aussi horrible. Ils sont réel- 
lement partis. Oh! Mon ame est dé- 
chirée, ma tête est en feu... mais , 
Monsieur , si vous me trompez , les 
plus affreux tourmens que les bour- 
reaux des enfers ont pu imaginer , 
seraient légers en comparaison de ceux 
que vous mériteriez, que vous éprou- 
veriez. Mais non , il ne peut exis- 
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ter sous la forme humaine un esprit 
aussi diabolique $ monsieur, je yous 
crois. Mais où est Julien ? 

Avec le secours de l’Ambassadeur do 
France , j’étais parvenu à le faire en- 
fermer pour toujours dans les murs 
impénétrables .de la Bastille. 

Ainsi je répondis à lord William 
que le vieux Julien m’avait quitté en 
m’assurant qu’il allait dans un monas- 
tère pour y finir ses jours dans une re- 
traite absolue , et que ce serait en vain 
que je chercherais à le découvrir. 

Je laissai Derrington , en l’abandon- 
nant à ses réflexions. Il ne perdit paè 
cependant encore toute espérance , 
car il sortit à l’instant de l’hôtel de son 
père, pour faire de nouvelles recher- 
ches. Je m’y étais attendu, et j’avais 
arrangé les choses de maniéré qu’il ne 
pouYoit que trouver la certitude de ce 
que je lui avais avancé. Tous les mnuw, 

2 . 
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blés étaient restés dans lachaumière, on 
, n’avait pris que les objets nécessaires 
â un voyage , et une boîte artiste- 
binent travaillée, qui. contenait quel- 
ques lettres de lord William et une 
somme assez considérable. Benson 
. m’avait dit qu’il avait mis cette boîte 
jdans la voiture où était Olivia , ainsi 
les apparences confirmaient mon his- 
toire j et le bruit se répandit dans la 
.'ville , que le jeune Collyer était parti 
pour mettre à fin une nouvelle avan- 
ture. . . • .» 

Lord William s’abandonna au dé- 
sespoir. La fièvre s’y joignit, et il fut 
long-tems en danger. > , < 

Cependant plusieurs événemens 
importans se passaient dans la mai- 
son des bois. Benson mon valet de 
chambre, en qui j’avais une confiance 
entière , était mon principal agent. 
Olivia était renfermée dans une chant- 
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bre , à line extrémité de la maison , 
et Mortimer dans une autre. Collyer 
qui mettait la plus grande importance 
à ces sortes d’aventures , attaqua la 
vertu d’Olivia par tous les moyens qu’il 
savait si bien employer , mais ce fut 
inutilement. 

Je m’étais décidé à avoir une en- 
trevue avec Mortimer ; et c’est dans 
cette fatale entrevue, qu’arriva l’évé- 
nement terrible qui a détruit pour 
jamais la tranquilité de ma vie. Mor- 
timer , dans un mouvement d’indigna- 
tion, me fit des reproches si cruels , 
y joignit des malédictions si terribles , 
que la colère me fit perdre la raison ; 
je tirai mon épée., et sa pointe se fit 
un passage jusqu’au cœur de cette vi- 
père. Il mourut, Elmer,.... il reçut 
de moi la punition de sa témérité , mais 
cette punition était un meurtre..... Il 
était sans défense Il était mon pri- 

sonnier , et je l’ai tué. 
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Le Comte s’arrêta, ses mains cou- 
vrirent son front, de profonds gémi s- 
semens sortirent de sa poitrine. Elmer, 
dit-il , après un moment de silence , 
pouvez - vous me voir sans horreur ? 
Mon crime n’est-il pas peint sur tous 
les traits de mon visage ? et ainsi que 
le premier meurtrier , n’en ai-je pas 
l’empreinte ineffaçable ? mes yeux 
égarés n’expriment-ils pasla souffrance 
et le remords? Mais vous ne connais- 
sez pas encore tous mes crimes .' celle 
qui eut toutes les vertus , toutes les 
grâces en partage , Olivia elle-même, 
jp l’ai tuée. 

Elmer tressaillit. . • 

—Ce n’est pas mon épée qui l’a frap- 
pée , mes mains ne sont pas teintes du 
sang d’une seconde victime; mais j’ai 
causé la mort d’Olivia ; je l’ai réduite 
au désespoir, et le désespoir l’a con- 
duite au suicide. • • - •: 


ET SOUFFRANCE. 3 | 

Je cours aussitôt vers Benson , qui 
était dans une .autre partie de la mai- 
son \ je lui dis que Mortimer avait at- 
tenté à ma vie, et que sa mort avait 
été la suite de la nécessité où il m’avait 
mis de me défendre. . , 

J’ajoutai que comme je ne pourrais 
éclaircir une telle affaire devant la jus<- 
4ice, sans faire connaître toute la suite de 
cette aventure , je desirais que le corps 
fut enterré dans le bois , et je lui jurai 
un secret éternel.. 

Jedisà Collyer,. qu’avec l’assurance 
dfune rente annuelle, j’avais engagé 
Mortimer à renoncer à la protection 
de lord William, et qu’il s’était em- 
barqué pour l’Angleterre , laissant Oli- 
via absolument en notre pouvoir, 
r— Pardieu î s’écria Collyer, je com- 
mence à me soucier fort peu d’elle. 
Cette fille me donne les assurances 
les plus solennelles , qu’elle est la 
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•femme de lord William ; de plus , elle 
est • enceinte. Je suis disposé à tout 
-abandonner,' et à retourner à . . ..... . 

■ — Comment, lui obserVai -je y àprqjs 
tout ce que vous avez dit , après vous 
être vanté publiquement de votre triom- 
phe, tout abandonner! Vous souffririez 
qu’Olivia vou^suivît , et racontât toutè 
cette aventure ? Vous feriez une jolie 

■ figure dans le monde ! : > ! "* 

i — - Non, non , répliqua-t-il, puisque 
cela est ainsi, Latimore, il faut vain- 
cre ou mourir : je lui donnerai jusqu’à 
demain pour faire ses réflexions , et 
si elle ne cède pas, j’emploierai la vio- 
lence y après cela , nous ferons ce qui 
nous conviendra. Je suis décidé à en 
finir , car je suis ennuyé de passer ma 
vie dans cette maison au milieu des 
bois. Envoyez moi Benson , et je lui 
ferai passer mon ultimatum. 

Benson était le seul domestique qu’il 
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y eût dans la maison, le propriétaire 
était un scélérat, capable des entré- 
treprises les plus audacieuses ; et une 
somme considérable l’avait décidé à 
nous prêter sa maison pour v nos cou- 
pables projets. ■ ) 

. Je vis Benson sortir de la chambre 
où était enfermée Olivia , il était en 
larmes ; je sentis mon sang se glacer* 

Rien n’est terrible pour un coupable, 
comme le repentir de son complice» 

— Non, me dit-il, non , jè ne puis* 
plus servir vos projets, sur mon lion- < 
neur ! Je ne le puis , elle est dans le 
délire , elle va mourir. ... Je suis sûr 
qu’elle mourra.... Non , non, en vérité, 
je ne le puis. J’entrai dans la chambre^ 
je; la trouvai en effet dans un délire af- 
freux. Je quittai aussitôt cette scène 
d’horreur. Mes réflexions devinrent 
.terribles , je proposai à Collyer' do 
nous éloigner pendant un jour ou deux, 

2 .. 
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et (l’attendre l’effet que le repos pour-* 
rait produire sur l’esprit d’Olivia, avant 
d’aller plus avant. 

, Àprèsnous être concertés avec Ben- 
son , pour faire disparaître les restes 
- de Mortimer, nous partîmes pour la 
ville de.... â huit milles environ de la 

i 

maison des bois ; là nous nous effor- 
çantes de chasser nos pénibles réfle- 
xions j en nous livrant à tous les plai- 
sirs. 

*(' Nous fûmes cependant alarmés de 
voir paraître inopinément Benson , la 
terreur était peinte dans ses regards. 
Craignant ce qu’il allait me dire, je 
^entraînai dans une chambre parti- 
culière. * 

- — ! Qu’est-ce qui vous amène ici , lui 
dis-je ?- Mais surtout ne i»e dites pas 
qu’il vit encore. 

f Qh non! Milord, j’ai creusé sa 
tombe , et avec le secours d$ Salano , 
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jç l’ai creusée, si profor.de , qu’il n’in- 
-quiétera jamais votre honneur .... 
Mais , Milord;, ejle est échappée ! 

. Damnation !... m'écriai-je, mort 
.honneur est perdu ! ma réputation est 
détruite ! 

. — Non , en vérité , elle ne peut voufe 
.soupçonner , eommeïrt le pourrait- 
elle -■ . •y."':' '»*'<■■ • ■I’ 

*r - Imbéeille ! N’a-t-elle pas été re- - 
joindre lord William? * 

■ — -Nun sûrement , votre Seigneurie 

-ne nt’avajt-elle pas ordonné de lui foire 
-croire que c’était le Dub qlii ayant ap- 
pris quelle allait donner un enfant à 
.son fils , avait employé ces scélérats 
pourJa mettre en notre pouvoir. Ne 
lui ai-je pas fait croire que c’était un 
-ami du Duc qui voulait se rendre maître 
4’elle, pour l’arracher à lord William, 
et que moi-même j’étais au service du 
pue ?. ■ •• .• ï . .j.; - 


\ 
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Je le laissai parlèï*^ ce qu’il disait 
devait me rassurer , püis qu’il n’était i 

pas vraisemblable qu’elle retournât à * 

Toulouse, ni qu’elle cherchât à re- 
joindre lord William. Cependant je 
ne pouvais supporter les tourmens de 
l’incertitude ; et après nous être con-~ 'j 

suîtés avec Collyer , nous nous déter- * '■* 

minâmes à la poursuivre, et à ne né- / 
^liger aucuns moyens pour la décou- 
vrir. Notre crainte la plus forte, était 
qu’elle retournât à Toulouse, et qu’elle i 

ne vîtlord William. Deux routes y’ con- 
duisaier.t , Collyer en prit une, Ben- 
son et moi l’autre; nous étions con- 
venus du jour où nous nous retrouve- 
rions dans un endroit indiqué. Un 
mois s’écoula , et nous n’eûmes aucun 
indice; un second Allait finir, lors- 
que l’activité de Collyer et les espions 
qu’il employait, nous apprirent qu’elle 
était allée à Paris ! Nous y courûmes-. 


* 


Digitized by Google 


•ef une veuve chez qui elle avait logé 
«dans iJiie rue obscure , nous dit qu’elle 
tétait partie polit Livourne ; la pauvrè 
'dame était enceinte,* ajouta la veuve, 
iet elle a désiré aller faire ses couches 
«'chez un de ses parens^qui est un ex- 
; ce$etit chirurgien; ’ ,r • ; 1 * 1 '• 
i « J Npiis prîmes aussitôt la' route de 
Livourne, mais le manque de chevaux 
retardait notre marche , et mon int- 
patience était extrême.’ À-une po'ste, 
de hasard • me ‘fit entendre une con- 
versation entre lé’maître de l’auberge 
et JBensoYr, ce 1 qui me fit connaître la 
trahison de ce coquin' : il lui of- 
frait de l’argent pour nous dire qu r ü 
-ne pouvait nous donner des chevaux 
pour partir cette nuit. Je le saisis au 
collet J il trembla pour sa vie, et tom- 
: feant'^à nies genoux , il me supplia dé 
lùi pardonner* en me jurant qu’il allait 
tout me découvrir.* J’appris alors* , 
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Elmer, que cet homme qui ne m’a- 
vait pas quitté depuis l’âge de douze 
ans, et que je croyais capable de tout 
pour me servir , ayait été séduit par 
les prières touchantes d’Olivia , dans 
la maison des bois. ,11 l’avait aidée dans 
sa fuite , et lui avait écrit notre arrivée 
à Livourne; — Scélérat lui dis-je, c’est 
donc ainsi que vous trahissez votre 
maître ? • , 

— Non Milord , non , je ne vous ai 
pas trahi, et c’est aussi vrai , que j’es- 
père que nies fautes me seront par- 
données je n’ai rien fait connaître à 
Olivia ; elle croit toujours que j’ap- 
partiens au duc. Je n’ai fait que la 
sauver des entreprises de ce brutal, 
(j’en demande pardon à votre Sei- 
gneurie , ) de ce M. Collyer ; il lui avait 
inspiré une 'si terrible crainte , et 
dans son état .... je ne pouvais sup- 
porter de voir une telle beauté de- 

tr * *• ✓ 
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venir la proie de cet homme ; et puis 
ses prières, ses larmes.... il aurait 
fallu avoir un cœur de roche pour 
y résister. . - 

„ Elle disait qu’elle ne demandait qu’à 
vivre et mourir en paix, inconnue au . 
monde entier j qu’elle, avait assez d’ar- 
gent dans la petite boîte qu’elle em- 
portait, pour se mettre à l’abri du 
besoin, et que si je voulais seulement 
la sauver du cruel traitement dont 
elle était menacée, elle ne verrait ja- 
mais aucun de ceux qui l’avaient con- 
nue auparavant ; enfin que le Duc, ni 
personne de sa famille n’entendraient 
jamais parler d’elle. J’y ai consenti , 
Milord, vous savez le reste. J’avoue 
que je lui ai écrit qu’elle était pour- 
suivie; mais dans ce moment même 
k pauvre femme croit que c’est par 
le Duc Jui-méme. 

. — "Votre vie dépend de la vérité de 
ce que vous venez de me dire. 
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— Jeïe jure sur mon amed : , 

- Nous arrivâmes à Livourne. Mal-> 
heureuse Olivia! Deux jours avant 
notre arrivée, la lettre de Benson 
lui avait été remise. Son chagrin avait 
. été au-delà de ce qu’elle pouvait sup- 
porter , d’après ce que nous dit une 
femme qui la servait. Ses regards 
étaient égarés; cette femme effrayéè de 
Fétat où elle la voyait, et craignant, 
d’après les mots qui lui échappaient, 
qu’elle n’attentât à ses jours, avait 
engagé tous les gens de la maison , à 
yeiller sur elle. Malgré leur vigilance, 
elle s’était échappée , et on l’avait vue 
courir vers la mer. On trouva deux 

t ' 

billets sur la table : l’un congédiait 
celle qui la servait , l’autre était adres-f 
sé à M. Henry Benson, pour être, 
remis à celui qui viendrait Je deman- 
der : je l’ouvris en tremblant, il con- 
tenait oes mots : « Homme généreux ! 


Digitized by Google 



ET' SOUFFRANCE. 7j\ 

5) recevez les derniers remsrcxmens 
« d’une infortunée qui n’existera plus 
)> lorsque vous recevrez cette lettre. 
)) Dites au Duc votre maître , que je 
» ne pouvais vivre sans être aimée et 
y reconnue ouvertement par fnon raa- 
ri ; je dois désespérer de jouir ja- 
•ï) mais de ce bonheur , puis qu’il y a 
» si long-tems que je suis abandonnée. 

Avant de mourir , j’ai pris soin 
» de disposer utilement du reste de 
» l’or que j’ai reçu de lui. Je m’ex- 
» plique sur cet article , pour éviter 
mque le soupçon ne puisse tomber 
» sur les honnêtes habitans de cette 
» maison. 

» Adieu p3br jamais. » . v 

* » 

t Mon premier sentiment fut que 
jetais encore trompé, mais j’exami- 
nai sévèrement Behson et les gens de 
la maison j tout ce que j’appris, ajouta 


S 
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à la crainte que j’avâis qu’elle ne se 
fût noyée clans la mer , avant la fin du 
Jour il me fut impossible d’en douter, 
on retrouva son voile et son chapeau 
qu’elle avait laissés sur le rivage. 

Telle fut, Elmer, la fin de notre 
poursuite. Nous convînmes, Gollyer et 
moi , de ne jamais divulguer cette 
aventure, nous le jurâmes sur notre 
honneur et sur la pointe de nos épées ; 
nous fîmes en suite circuler une his- 
toire supposée, de manière qu’on crut 
que Mortimer et Olivia avaient écjjappé 
aux recherches de Gollyer , et que 
probablement ils s’étaient retirés dans 
quelqu’endroit écarté , où ils avaient 
pris des noms su ppqpés. 

Le duc de Derrington mourut alors 
à Toulouse ; ses fils furent forcés d’ac- 
compagner ses restes en Angleterre!, 
où il fut enseveli comme il lavait 
désiré, dans le tombeau de ses an- 

* * . * s — 
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cêtres. Le testament du Duc fut ou- 
vert, lord William y était traité avan- 
tageusement j et bientôt après on vit 
dans tous les papiers publics de l’Eu- 
rope , l’avertissement suivant : 

5 (f Puissent ces lignes arriver jusqu’à 
rtoi, Olivia! puissent- elles t’appren- 
)} dre que l’événement que nous atten- 
» dions pour proclamer notre union est 
» arrivé! est-tu innocente? Voledansles 
)) bras de celui qui, si tu avais été cou- 
)) pable ne les auraitjamais ouverts pour 
)) aucune autre femme; es-tu aussi cou- 
)) pable, qu’or? a voulu me le faire croire?, 
» Viens toujours auprès de ce meme 
» homme dont la pitié n’abandonnera 
» jamais celle qui renonça pour lui à ses 
jy* pare ns, à ses amis, à sa fortune, à sa 
» réputation. Enfin si l’amour, si les be- 
» soins ne peuvent t’engagera répondre’ 
)) à sa voix, que la pitié, que l’humanité 
ni t’engagçnt à éclaircir un mystère qui 
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>>. fait le supplice d’un malheureux sus- 7 
>1 pendu entre lé désespoir et l’espé- 
» rance. » - ; 

« Mortimer, » • ' 

i Lord William prévoyant que cet 
article serait compris par moi , quoi- 
qu’imposible à deviner pour tqut au- c 
tre , m’écrivit à Vienne où j’étais alors, 
pour me demander mes conseils. Je lui' 
répondis, ainsi qu’il convenait à mes : 
projets, que je pensais que Mortimer et 
Olivia vivaient ensemble dans quelque 
coin du monde. Cette lettre termina 
toute correspondance entre lui et moi. 

, Vingt années se sont écoulées, pen- 
dant lesquelles latombe m’a assuré pour 
jamais du silence de ceux qui pouvaient 
m’inspirer des craintes. Collyer, par 
Æpe suite de ses excès, détruisit sa con- 
stitution, et mourut à Lisbonne trois 
ans après. Le vieux Julien rendit le 
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dernier soupir dans les cachots de la 
bastille l’année suivante , et bientôt 
j’enterrai le pauvre Benson , qui m’avait 
servi depuis avec le plus grand zèle. Il 
mourut à Vienne , je le pressai sur son 
lit de mort de m’avouer s’il m’avait 
trompé j mais avant de rendre le der- 
nier soupir, il me confirma tout ce 
qu’il m’avait dit. 

, Ainsi que les personnages phantasti- 
ques d’unevision , je vis dans peu d’an- 
nées disparaître le fier Mortimer, la \ 
belle et accomplie Olivia, l’astrolo- 
gue Julien , et le débauché Collyer. 
Ainsi ces événemens n’auraient laissé 
dans mon esprit que les traces d’un 
songe , s’il n’était pas resté un être qui 
rallume dans mon ame le feu de la ven- 
geance mêlé aux flammes plus brillan- 
tes de l’ambition. Lord William de** 
meure seul pour me rappeler cette 
suite d’affronts que Latimore a endu* 
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rés. Lui seul imprime le sceau de la 
réalité à ces événemens qui ne me pa- 
raîtraient que les illusions fugitives de 
mon imagination. C’est à lui ou à un de 
ses diaboliques agens que je dois attri- 
buer l’apparition de cet esprit qui , pre- 
nant la figure du vieux Julien , vient 
sans cesse troubler Latimore. Appre- 
nez l’origine de cette apparition. Peu 
de tems après la mort du pauvre Ben- 
son , je fus nommé chargé d’affaires à 
Florence. Ayant passé toute la journée 
à écrire des dépêches que j’envoyais en 
Angleterre , je me retirai vers minuit 
dans un bois écarté, pour respirer 
l’air • frais. J’étais seul , la lune éclai- 
rait l’horison , et l’étoile resplendissante 
de Jupiter me paraissait plus brillante 
encore qu’à l’ordinaire ,je m’arrêtai; 
mes yeux se fixèrent sur l’astre de ma 
naissance, tandis quuue foule d’idées 
se pressaient dans mon esprit. Enfla 
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«ne exclamation involontaire m’échap- 
pa : Brillantes promesses de gloire, me 
tromperez vous? 

— Non, répliqua une voix inconnue. 
v — ! Je tressaillis ; mais comme j’étais 
dans un endroit couvert d’arbres, je 
pensai que la personne qui m’avait ré- 
pondu était venue comme moi pour 
prendre l’air, et m’avait fait cette ré- 
ponse pour s’amuser. Je ne vis , ni n’en- 
tendis personne; et je retournais à la 
maison , lorsque la même voix m’adres- 
sa ces terribles paroles : — Monument , 
vivant de splendeur et de souffrance , 
dis": Où est Olivia? ou est Mortimer ? 

Avant que je fusse revenu de Pim- 
pression d’horreur et de surprise que 
j’avais reçue , elle fut augmentée encore^ 
par la vue d’une personne qui traver- 
sait l’avenue: c’était le vieux Julien 
de Rosenbergh , dans les habillemens 1 
qu’il portait pendant sa vie, Aussitôt 
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que j’eus repris mes sens je tirai mon* 
épée, et courus sur lui} mais soit que 
ce fût un fantôme ou une réalité, il 
s’évanouit. Les effets de cette appari- 
tion sur moi ne peuvent se décrire , 
je ne dormis point cette nuit. Pendant 
un moment où j’étais assoupi, l’image 
horrible de Mortimer s’offrit à moi : 
sa blessure était sanglante , je tressail- 
lis, et me précipitai hors de mon lit. 
La nuit suivante mon humiliation, fat 
complète : dans le songe le plus affreux , 
je me levai, et perçai la tapisserie de. 
ma chambre avec mon épée. Au même- 
moment je me réveillai , et je me trou.» • 
yai entouré de personneseffrayées qui , 
entendant du bruit, étaient accourues 

cbez moi. Depuis lors, Durand cou- 

* - 

che dans mon appartement : sa sur- 
dité l’empêche de pénétrer aucun dés 
secrets qne je laisse échapper dans mon, 
sommeil. Plusieurs fois il m’a sauvé Ides 
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grands dangers auxquels je m’exposais 
en me levant endormi. Oli ! mon ami t 
les tourmens de ce coeur ne peuvent 
qu’être l’ouvrage des esprits infernaux 
qui veillept sans cesse pour inventer de 
nouvelles tortures. Mais en dépit d’eux 
jlavancerai. L’apparition du vieux Ju- 
lien s’est renouvelée plusieurs fois , 
mais jamais aussi publiquement qu’au 
bal de la Duchesse. Je fus d’abord frap- 
pé d’étonnement j mais la réflexion fit 
naître en moi une idée consolante , et 
je suis persuadé à présent de*ce dont 
j’avais douté jusqu’à ce moment, que 
c’est un stratagème de mes ennemis 
pour m’effrayer. Oui , Limer , ces ap- 
paritionsav aient toujours été si fugiti- 
ves, .que ma raison n’était pas assez forte 
pour me persuader que ce pouvait être 
l’ombre du vieux Julien, ou quelque 
fantôme visible à mon imagination ma- 
lade. A présent que je suis assuré de son 
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existence , je découvrirai, je poursuis 
vrai mon persécuteur ; mais la pru- 
dence doit guider toutes nos opérations, 
et j’ai aüiolument besoin de votre se- 
oours. Celte découverte est la première 
marche de cet édifice de gloire où vous 
devez vous placer avec Latimore. Oui , 
mon ami, à présent votre destinée et 
celle de Latimore sont unies, nous 
avons passé ensemble le Rubicon , et 
quand il faudrait arroser de sang le sen** 
tier que nous devons traverser, le sort 
en est jeté , marchons. 

Cet espace de vingt années m’a paru 
un siècle, un million de siècles, car j’ai 
vu croître la gloire et le pouvoir de ce 
Derrington, tandis que la longue vie 
de mon père m’avait réduit à passer 
ines jours à former des projets que 
j’exécuterais quand je serais comte de 
Latimore. A présent je le suis. Je hais 
lprd William , je voudrais l’anéantir, Je 
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né respire que dans l’espérance d’at- 
teindre à urle gloire immortelle , et 
d’accomplir ma Vengeance parle mort 
et l’infamie de celui dont la main m’a 
vaincu , de celui qui m’a privé du seul 
objet auquel mon ame s’était attachée , 
de celui qui possède le pouvoir pour 
lequel j’étais né', en Un mot, de Def- ' 
rington le premier ministre. Vous ra’ai-f * 
derez, Elmer, dans cette grande en- 
treprise , je vous connais , je vous ai 
éprouvé : une chose seulement reste à 
corriger en vous, il faut vous défaire 
de ces notions du juste et de l’injuste 
qui vous ont été données par votre nour- 
rice ou votre précepteur. Dans le peu 
que vous avez vu de la machine politi- 
que , vous avez du être convaincu que 
le monde ne se conduit pas avec cette 
pureté de principes , comme voudraient 
le faire croire les prêtres, et les^ivre» 
des moralistes. La sagesse est le pou- 

3 . 
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voir, dit sagement Bacon j et le pou- 
voir, Monsieur, est la vertu pour la 
postérité : alors que devons-nous faire ? 
Saisir les rênes , employer tous nos 
moyens pour les retenir jusqu’à notre 
dernier soupir , où une réputation bril- 
lante immortalisera notre mériioire. Il* 
faut y réussir , ou mourir martyrs d$ 
nos glorieux efforts. 


# i 
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CHAPITRE II. 

J 

Un Dîner et un Concert . 

Parmi les arrangemens de la semaine 
>*• de la brillante société, le Morning-post 
avait annoncé pour le jour qhi suivit 
celui du dernier entretien du Con^e 
avec Elmer: 

Grand dîné chez le comte Lar 
timoré. *— Concert le soir chez lady s 
Julia et Amèlia. 

- Le concert se donnait en l’honneur 
du mariage du Colonel qui , avec sa 
nouvelle épouse et ses amis du Dor- 
sets-hire, était venu passer quelque 
tems à l’hôtel Latimore. 

Le dîné avait un objet politique 
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relatif à des changemens dans le mi- 
nistère, que l’arrivée du comte Lati- 
more avait occasionnés. • 

A ce dîné se trouvaient lord William 

* • 

alors premier ministre, le duc de Der- 
rington son frère, qui présidait le 
conseil , et son fils le marquis de Le- 
vertonj un lord lieutenant du comté 
de , colonel d’un régiment de cé«* 
valerie°5 le lord de la Trésorerie, les 
secrétaires d’état, la plupart des mem- 
bres de l’administration avec plusieurs 
des membres du parlement qui les 
soutenaient $ cinq ou six de ceux de 
l’opposition , tous les hommes de la 
famille de Latimore, et M. Elmer que 
le Comte produisait pour la première 
fois. 

Avant qu’Elmer entrât dans cette 
nouvelle carrière, le Comte avait cru 

qu’il était nécessaire de l’initier dans 

« 

de» secrets de la politique, et sur-tout 
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de lui recommander quelques précau- 
tions essentielles. — La réserve, lui dit- 
il , est la seule forteresse où un homme 
public puisse être en sûreté dans des 
occasions semblables à celle-ci. S’il en 
sort , il tombe dans quelque piège. Ne 
Voua écartez jamais de cette réserve 
qui seule est la sauve-garde d’un homme 
d’état. Vous verrez aujourd’hui lord 
William Derrington ; la haine que je 
lui porte vous est connue, et vous pour- 
rez observer à quel point je serai 
maître de moi en le recevant. Ne le 
perdez pas de vue , ne laissez pas 
échapper une de ses paroles , un de ses 
regards. Cependant $ prenez garde 
d’avoir l’apparence de la réserve*...... 

Ne soyez pas comme le duc de Si- 
lentia , dont la taciturnité est aussi 
absurde que le bavardage de Will 
Martial. L’un, en ne disant jamais 
rien de décisif sur aûfcun sujet, passe 
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pour stupide, tandis que l’autre, en 
laissant paraître tous ses "sentimens , 
•est célèbre' par ses indiscrétions. 
Evitez aussi le défaut d’un ex*mini^tre 
qui était connu par son indifférence 
orgueilleuse pour l’opinion des autres 5 
car il n’y a pas de mortification pareille 
à celle de voir qu’on regarde ce que 
vous dites comme frivole ou peu 
intéressant. 

Le dîné fut superbe : il réunissait 
Je goût et la magnificence ; -les vins 
les plus précieux étaient servis dans 
des vases d’or du travail le plus par- 
fait , et quoique le voile de la nuit 
fût étendu sur la nature, la lumière 
vacillante des bougies imitait l’éelat du 
jour , et l’air embaumé exhalait le$ 
plus doux parfums. 

Combien de malheureux sans asile, 
etpresque sans vêtement, erraient dans 
ce moment mêifle dans les rues glacées 
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• tle Londres pour obtenir de la charité 
un morceau de pain qui pût appaiser 
]a faim qui les tourmentait , tandis que 
: les enfans du luxe et du pouvoir, fa- 
' tigués de leurs excès s’étèndaient mol- 
lement sur des coussins d’or et de 
soie! 

Mais , quoique l’opulence puisse 
donner aux ombres de la nuit l’éclat 
du jour , élever des palais où règne 
perpétuellement la douce température 
du printems, et prévenir tous les 
besoins de la nature; ni le pouvoir, 
ni les richesses ne peuvent préserver 
le cœur de l’homme des peines in- 
térieures qui le dévorent. Lord Lati- 
more est un exemple frappant de cette 
grande vérité ; il venait d’êtrç nommé 
secrétaire d’état; il disposait du pou- 
voir , de la fortune , des honneurs. 
Les chefs des familles les plus illustres 
étaient assis à la table dont il faisait les 
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honneurs, et lui rendaient hommage; 
c’était l’idole du moment et l’objet de 
l’admiration et de l’envie. Et cepen- 
dant le sort d’un malheureux sans 

asile , exposé à l’inclémence des sai- 
sons , était préférable au sien; un peu 
de nourriture et une retraite suffisaient 
pour combler les souhaits de l’indigent, 
tandis que cet astre éblouissant roulait 
perpétuellement sur un axe de douleur. 

Cette scène nouvelleoffrait beaucoup 
d’intérêt à l’esprit observateur d’Elmer; 
rien n’échappait à ses regards péng- 
trans ou à son oreille attentive. Lord 

* 

William Derrington attirait sur-tout 
la plus grande partie de son attention ; 
sa physionomie avait un attrait irré- 
sistible pour lui, et l’idée que son pro- 
tecteur était l’ennemi déclaré d’un 
homme dont les traits peignaient la 
bienveillance, lui arracha un soupir. Il 
était assis auprès de lui , et il obser- 
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vait une sorte de mélancolie qui était 
empreinte dans ses regards. 

La conversation roula sur des objets 
indifférens jusqu’au moment où on 
allait quitter la table. Le Colonel attira * 
alors l’attention générale en racontant 
l’histoire d’un enlèvement qui avait 
conduit à un mariage forcé , et fini 
par un divorce. |1 y avait dans ce 
récit des circonstances qui rappelaient 
la fuite d’Olivia. Elmer dirigeait ses 
regards alternativement sur le comte 
Latimore et sur lord Derrington pour 
voir l’effet que cette histoire faisait sur 
eux. Le premier avala avec avid.té 
un verre de vin de Bordeaux ; sa phy> 
sionomie devint sombre y il se leva 
brusquement de table. ^Lord William 
laissa tomber une* pêche qu’il tenait 
dans sa main , tira son mouchoir et 
détourna la tête. 

Sipptôt après toute la société 
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passa dans le salon où étaient réunies 
toutes les dames invitées pour le 
concert. 

, Ladys Julia et Amélia en faisaient 
les honneurs $ les hommes se mêlèrent - 
dans les groupes des femmes , et à. 
la magnificence d’un grand dîné suc- 
céda une soirée où se trouvait réunis 
l’élégance du goût, le brillant de l’es- 
prit et la séduction de la beauté. 

. Mais de tous ces groupes;., formés 
de femmes charmantes, aucun n’atti^s 
rait autant l’attention que celui où* 
se trouvaient la duchesse de Derring- # 
ton, lady Mary sa fille, Julia, Amélia 
et Océana. 

Le Capitaine s’était assis auprès de 
celle-ci et faisait tous ses efforts pour 
l’amuser , lorsque lady Lustre vint en 
sautillant vers la duchesse de Der- 
rirgton avee un papier dans sa inain : 

O ma chère Duchesse ! dit-, elle, j’ai une 
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immense faveur à vous demander. 
Vous ignorez de quoi il est question , 
mais je suis sûre que votre Grâce voudra 
bien m’obliger. Vous savez que j’ai été 
présentée aux ladys Amélia et Julia La- 
timore, mais je n’ai pas la présomp- 
tion de demander une aussi grande 
faveur, moi-même.... Si votre Grâce 
voulait intercéder pour moi ! 

— Je vous prie , Milady ; point de • 
scrupules inutiles ; voilà ces dames, 
faites votre demande sans cérémonie.- 
; Lady Julia s’inclina, et, avec un léger 
persifflage, la pria de lui faire connaître 
de quelle nature était cette immense 
faveur , cette si extrêmement grande 
faveur qu’elle tremblait d’avoir Vim- 
mense mortification d’être* dans l’im- 
possibilité de lui accorder. 

. v — Oh non! c’est parfaitement en votre 
pouvoir. Ma patience a été terrible- 
ment éprouvée pendant quelques jours 
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que j’ai passés chez une de mes pa- 
rentes, une vieille douairière immensé- 
ment riche , qui demeure au milieu de» 
bfuyères d ? Hampstead. J’ai été forcée 
de rajuster un vieux piano pour amuser 
la vieille dame qui m’a paj r é dè ma com- 
plaisance par des accès de toux asso- 
mans, mais point dangereux. 

— Vous dites qu’ils n’étaient pas 
dangereux , dit lady Àmélia. 

. — Oh non, non ! reprit saSeigneurie, 
mais laissez - moi achever : la provi- 
dence a eu pitié de ma malheureuse 
position , en m’envoyant un agréable 
et élégant jeune homme qui vint 
visiter la vieille dame: 11 a été Vingt 
ans sur le continent , et il n’avait 
pas vu ma* tante depuis son départ. 

— Quoi î s’écria la vive Amélia , il 

y a vingt ans que cet élégant jeune 

homme.... * 

• • . . 


♦ 
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‘ — Elégant , je vous assure , s’il n’est 
pas jeune , répondit sa Seigneurie; 
mais jeune ou vieux , il est bon poète 
et musicien admirable; j’ai une ro- 
mance de sa composition qu’avec la 
permission de votre Seigneurie, je vous 
.présenterai ce soir. Miss Abroms l’a 
chantée, et elle est délicieusement pa- 
thétique. Je veux la faire graver avec 
ce titre : Romance dont 'les paroles 
sont de lady Lustre , la mélodie de 
la composition d’un amateur dis* 
tingué , et l’harmonie du docteur 
Arnold . Permettez à miss Abroms dp 
la chanter ce soir , alors tout le monde 
mourra d’envie d’en avoir une copie; 
je la ferai graver le plutôt possible, 
on la contrefera comme les billets 
d’invitation de la duchesse* de Der- 
rington , et si cela n’est pas , je la 
ferai contrefaire moi -meme pour la 
mettra à la mode. 
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Lady Julia , avec autant de gravité 
que cela lui fut possible, l’assura que 
cette immense faveur lui serait ac- 
cordée , et lady Lustre la quitta pour 
satisfaire sa petite vanité, en disant 
à tout le monde qu’on allait entendre 
une romance de sa composition dont 
la musique était divine. 

A un signal donné toute la société 
passa dans la salle du concert $ elle 
était ornée de la manière la plus élé- 
gante , et on y avait réuni les pre- 
miers talens. Le concert commença 
par une symphonie délicieuse ; on 
exécuta ensuite un air composé pour 
cette fête par Bianchi. La grâce y 
était unie à l’expression, et la ma- 
nière dont il fut chanté par Banti , 
excita un enthousiasme universel. 

Océana qui entendait parfaitement 
l’italien , et qui était passionnée pour 
la musique , écoutait ayec une attention 

• : 
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qui fut remarquée de ceux qui étaient 
auprès d’elle. Insensiblement,le plaisir 
qu’elle éprouvait devint urife sorte de 
ravissement. C’était pour la première 
fois qu’elle entendait Banti. 

* A la fin de l’air, un gentilhomme 
qui avait fixé Océana pendant tout 
le temâ qu’il avait duré lui dit : 

— Je vois, Madame, que vous aimez 
réellement la musique , et je m’aper- 
çois que la belle simplicité des paroles 
n’est pas perdue pour vous; je suis sûr 
que vous comprenez l’italien. Océana 
ne répondit pas.immédiatement à cette 
question*, elle lui avait été faite avec 
une expression de franchise qui ne. 
ressemblait point à la formalité offen- 
sante que . la mode autorise parmi 
les gens du bon ton* L’étraflger qui 
lui parlait n’était pas très-jeune; il la 
regardait respectueusement sans se 
servir d’une lorgnette. Son maintien 
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était si nobleet si doux, qu’Océana sentît 
le désir wde mériter son suffrage, et 
réfléchit un instant avant de lui 
répondre. 

— * Il est vrai , Monsieur , que j’ai eu 

* v • 

te soir une raison de plus de m’ap- 
plaudir devoir appris cette langue. 

—‘■J’ensuis persuadé, lui dit l’étranger 
en italien. Pardonnez la liberté que 
je prends, mais vous ressemblez tel- 
lement à une amie que j’ai perdue 
et qui me sera toujours chère , que 
je ne puis m’empêoher de vous faire 

encore une question : avez -vous 

été en Italie? 

— Jamais, lui répliqua Qcéana dans 
la même langue. 

— Et vos parens sont-ils Italiens? 

— Non, Monsieur, ils s’honorent 
d’être Anglais. 

— Vivent- ils encore? 

/ 

Vous me rappelez le seul chagrin 


j 
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que j’aie jamais éprouvé , la perte de la 
meilleure des mères. - 

— - Mais vous avez encore votre père? 

^ •— Oh oui ! répondit Océana avec 
une émotion qui exprimait à la fois 
la reconnaissance et l’affection. 

— Heureux père ! s’écria l’étranger 
avec un profond soupir, et détournant 
la tète , il essuyait une larme qui tom- 
bait sur sa joue. Il s’assit devant Océana 
et à coté de lady Mary Derringtonqui , 
voyant son mouchoir su$ ses yeux , dit 
à Océalia avec vivacité : dites - moi , 
je vous prie , miss Melville , qu’avez* 
yous donc dit à mon oncle? i 

— Votre oncle t j’ai causé avec 

le premier ministre . sans savoir que 
j’avais cet honneur. 

♦ — Je crois, dit lady Mary , que mon 

oncle ne vous connaissait pas dat 
vantage. 

. — Quelle est cette jeune et intéres- 
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santé personne, dit tout bas lord Wil* 
liam à sa nièce ? 

■“ Comme vous me semblez ému L 
mon oncle , répliqua la jeune Mary^ 
j’ai envie de ne pas vous le dire , mais 
ne prenez donc pas l’aîr fâché,- vous 
saurez que c’est miss Melville. 

— Bien , bien , mon enfant , mais 
ne plaisantez pas , je parle sérieuse- 
ment quelle est cette miss Melville ? 

' *—*Javoue, mon cher oncle, que je 
ne pourrais jas positivement vous le 
dire, mais lady Julia Latimofe vous 
contera toute son histoire, ce sont des 
amies inséparables.» Miss Melville est 
venue la voir j elle habite ordinaire- 
ment je ne sais quel coin de l’isle 

que j’ai oublié $ on l’admire beaucoup 

et on la flatte encore davantage.. 

je ne sais réellement pas pourquoi. • 
Pendant ce discours où paraissait 
toute la légéreté de lady Mary, lord 
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William murmurait tout bas... — La- 

timore,....-... dans un coin de l’islq. 

et fixant ses yeux sur Océana... ! Oui_, 
cela doit être ainsi.,., scélérat.... infâme 
scélérat ! — En prononçant cette ex- 
clamation il se leva et alla dans une 
autrp partie du salon. 

• . On exécuta alors une symphonie 
d’Haydn. ' » 

r Oçéana ne pouvait écouter , sd& 
yeux suivirent lord William Derring-’ * 
ton jusqu’à ce qu’il se fiat perdu dan» 
la foule. Que veut -il dire? pensait- 
elle ; à qui peuvent s’adresser ces mots 
de scélérat? Une suite de pensées s’ern» 
para de son esprit jusqu’à ce que la‘ 
voix de lady Lustre vînt la tirer de 
ses réflexions, • ■ 

— Oh ! ma chère , je suis dans une 
agitation ! ma romance est la première 
qui va être chantée. J’ai dit à tout le 
monde qu’elle était de moi ? et cet 


♦ 
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original qui me l’a donnée chez ma 
tante , est ici dans ce salon $ il est si 
singulièrement enveloppé qu’il paraît 
plus vieux <le cinquante ans. Regar- 
dez -le , il parle à lord William Der- 
rington ; je l’ai reconnu à sa voix, 
et je vous assure que c’est Un espion 
eu un ambassadeur qui est ici incognito. * 
Réellement , je crois, qu’ils forment 
quelque compilot contre lord Latimore 
* et vous. 

— Lord Latimore et moi ! s’écria 
Océan a extrêmement embarrassée. 

; — Oui , ma chère , ils disent que 
vous êtes.... je ne sais qui.... que lord 
Latimore vous tient en secret dans 
un coin de l’isle mais je n’ai en- 

tendu que la jnoitié de leur phrase j 
voilà néanmoins la fin de leur con- 
versation Cet homme a dit : cette 

romance réveillera sa conscience j fixe» 
les yeux sur lui et vous verrez les- 


J 


Digitized by Google 



ET •SOUPFRANCB, 


71 

preuves de son crime Mais comment 
êtes- vous parvenu à la faire chanter 
* içi même , dit lord William ? Je l’ai 
donnée à lady Lustre, répliqua l’autre,- 
et j ’étais sûr que cela serait, — A présent* 
yna chère miss Melville, si cet homme 
réclame sa romance après que je 
l’aurai fait imprimer comme de moi* 
que deviendrai-je! 

— Oh ! ne craignez rien , ditOcéana, 
les inventions ne vous manqueront 
jamais dans le besoin , mais dites-moi, 
en avez vous une copie ? 

Au lieu de répondre à la question 
qu’on lui faisait , ce qui arrivait très-* 
rarement à lady Lustre , sa Seigneurie 
s’écria : — bon Dieu ! miss Melville , ; 
*■ remarquez comme cet homme noua 
regarde , je veux dire vous ; il sembla 
que vous lui inspiriez le plus grand 
intérêt, peut-être est-ç§ un de yqs 

prens ? f t 
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—Je ne l’avais jamais vu, reprit Océa- 
ns, et je suis persuadée qu’il ne peut pas 
méconnaître. — Mais remarquez donc 
avec quel air de surprise ils vous obser- 
vent, comme ils se parlent tout bas en 
vous regardant $ Sûrement, ma chère, il 
y a là quelque secret important, je 
vais aller près d’eux et écouter. 

La curiosité de lady Lustre ne fut 
pas satisfaite , car son fidèle berger 
Charles Scavenye entra dans *le mo- 
ment, et l’ayant aperçue, il insista pour 
la conduire sur un sopha à l’autre ex- 
trémité du salon. 

" A peine s’était-elle éloignée que la 
personne de qui elle voulait parler,' 
s’approcha avec lord William j ils 
étaient si prés d’Océana, qu’il lui fut 
facile d’entëndre une partie de leur 
conversation. 

Aussitôt que l’ouverture, fut finie , 
on annonça la romance de lady Lustre, 
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observez-le à présent , dit l’inconnu à 
lord William qui s’appuyait- sur' son 
bras. Tous deux avaient les yeux fixés 
Ifcr Latimore , qui se trouvait alors 
absolument vis à-vis d’eux. :h 
v, t Le Comte caùsait ; avec Elmer et 
le marquis de Leverfcon : la mélodie 
touchante de la musique attira l’at- 
tention générale. Les regards du comte 
s arrete.rentsur mis6Àbrams qui chanta^ 
avec 1 expression .. la plus touchante, 
cette romancé qui ^ soüs le masque de 
la fiction , peignait les malheurs d’O- 
livia et le meurtre de'Morlimer. - / 
. Toute 1 assemblée écoutait avec ra- 
vissement, mais Océana était tout 
entière à la conversation de lord Wil* 
liafti avec l’étranger «t ,-fd’àprèsr /leurs 
remarques, ses regards se fixèrent sur 
Latimore , qui était dans là plus vio-* 
fente agitation. Aussitôt- que la romance 

nui AU%> ç .v .y. ; ./! .!•]) c *.! -.«d^nlq i." 
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fut finie, il prit le bras d’Elmer et sor- 
tit du salon. 

— Il l’a senti , il l’a senti , dit l’é- 
tranger k lord William., il nous resü 
encore de l’espérance. Laissez agir le* 
teins et moi-même , j’ai uni stratagème 
qoi ne peut manquer, venez, vene£. f 

Lord William fixa “ tendrement 
Océana , ses regards semblaient la quit- 
ter à regret 5 ne puis - je pas loi dire 
adieu ! dit-il à l'étranger^'" 7 • " 1 

— Vous ne -de^Aez pas laisser échap J 
per un mot à présent', venez Milord* 
jvenezj ■— etil l’errtraîoa d’un autre côté. 
-/-.Océana immobile d’ étonnement^, 
ne s’apercevait pas qu’elle était l’ob- 
jet de l’admiration de deux merveilleux: 
qui avaient leurs lorgnettes braquées! 
sur elle j lord William les fit remar qu ef* 

à son ami. ■ ' ■ v < ‘ 

^ Non , sir -George , V énüs n’est 
pas plus belle, dit l’un d’eux, d-’un ton 
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assez haait pour la rappeler à eî!e- ; 
même. 1 

C’est un ange r répliqua l’autre, 
quel malheur qu’elle soit si pauvre !î 
elle n’arian, m’a-t-on dit. 

* — Oh 1 tant mieux répliqua l’autre ; ’ 
mais comment diable être présenté à ' 
elle ? Ahl voilà sa protectrice, la Du- 
chesse elle-même. • • ■ ■ 

LaDuchesse glissa auprès de ces mer- 
veilleux. Votre Gracé , votre Graca 
crièrent-ils en vain. La Duchesse, sans 
les écouter, lit signe à £>céana dç va- . 
nir avec elle , et sortit du salon.' 
Océana la suivait , lorsque sir George 
lui Offrit la main *, elle la refusa , sir 
George insista. • * v • . 1 • * 

— Vous êtes importun, dit lord- 

William.^ 

— Et vous bien officieux , Milord. 

— Mon dieu, épargnez -vous cette 
peine, dit Océana en traversant la 

4 . 
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foule , suivie do sir George, son ami, 
lord William et l’étranger. 

— Lord»William a-t-il quelque droit 

f 

pour 

Ce que sir George allait ajoute* 
aurait pu causer une querelle , lors- 
• qu’heureusement le capitaine Mel- 
ville parut, ' 

Mon père ! s’écria Océana en s’é- 
lançant vers lui , dans un transport de 
joie} elle prit son bras avec vivacité, 
et sortit de la chambre. 

t- Son pèite . # .l mystère impénétra- 
ble ! sécria lord William, et il s’éloigna 
avec son ami. 

Son père ! mystère impènètra -r 
ble ! répéta sir George , et il se 
djt dans la foule. 
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CHAPITRE III. 


La lettre ôù 1 Ocèana avait raconté 
au capitaine Melville la scène cle la 
bibliothèque , l’avait engagé à Venir 
à Londres. Les expressions échappées 
alors au Comte, relatives à Olivia et 
à Mortimer , l’avaient convaincu qu’il* 
était son père, ou au moins qu’il le 
connaissait. Dès le premier instant, son 
ame généreuse , animée par le désir de 
rendre ses parens à sa iille adoptive , 
l’avait décidé à écrire à lord Latimore 
les particularités de son histoire. Maré 
son ami, le prudent Hanbury, qui était 
alors auprès de lui , lui conseilla dé 
suivre une marche plus réfléchiè. 

— Attendez les premières lettres 
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d’Océana , lui dit -il; sûrement il y 
aura quelques circonstances qui éclair- 
ciront ce mystère ; et quand vous ad- 
mettriez que celte Olivia et ce Mor- 
timer sont les mêmes que ceux que • 

vous imaginez, sera^jce une rajson 

' * 

de vous réjouir? Il a déclaré dans son 
sommeil qu’il avait tué Mortimer; et 
alors il serait heureux pour Océana, 
d’ignorer qu’elle est«dansla maison du 
meurtrier de son père. Après tout , 
.ajouta Hanhuryj peut-être ce n’est 
qu’une erreur produite par une res- 
semblance de nom, comme cela ar- 
rive souvent dans la vie. 

Le Capitaine suivit le conseil de 
son ami. Il reçut plusieurs lettres d’O- 
céana ; mais d’après Ta promesse 
quelle avait faite à lord Latimore , 
il ne fut plus question de, l’aven tare 
de la bibliothèque* Cependant la res- 
semblance du nom occupait sans cesse 
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l’imagination du capitaine , et il se 
décida à aller a Londres pour sonder 
Vabyme, selon son expression. Han- 
l?nry l’engaga à ne pas dire à Océana 
• l’objet de son voyage : il serait cruel, 
lui .disait - il , d’ôter à votre enfant 
une dçucô illusion , qui fait le bon- 
heur de son ame sensible : à moins 

/ * 

. que vous ne puissiez la riemplàcer par 
une réalité. - . • • 

— C’est vrqj ! c’est vrai , s’éc#a lé 
Capitaine, rapportez-vous en à ma 
discrétion et à mon amitié pour elle; 
je ne donnerai rien au hasard. 

, Telles étaient les dispositions du 
capitaine, lorsqu’il rencontra sa fille 
adoptive, dans la salle du concert. 

Océana éprouva; la joie la plus 
vive en apercevant son père; elle le 
. conduisait à son eabinet de toilette , 
lorsqu’en traversant le salon, elle trouva 
la ‘Duchesse 'qui retournait dans la 
salle du concert» - ■ 


* 
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..-T Quel pouvoir magique vous a 

retenue , ,chère enfant 3 après que je 
vous ai fait signe de me suivre?' \ 
— Un attrait plus puissant éncorç 
que la faveur de votre Grâce , le re- 
tour inattendu d’un père chéri ! Per- 
mettez-moi de présenter ;le capitaine 
Melville à votre Grâce. ( 1 

-r Ah ! à propos très - à propos ! 
Vous êtes le capitaine Melville, Mon- 
sieur? je vous félicite detre le pos- 
sesseur d’un trésor plus précieux que 
celui du vieux Jepthé, juge d’Israël > 
qui, comme vous savez, était père d’uné 
fille charmante. Votre fille est la -plus 
belle parmi les belles , et vous arrivez 
précisément pour l’aider à se décider,' 
savoir si elle acceptera la moitié d’une 
mitre avec la main d’un évêque , ou 
le titre de vicomtesse., on bien si elle 
préférera les trésors de M. Charles 
Scaveney qui ont plus de poids qu\m 
évêque ou un vicomte^ • * 
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. * * 

f — Oh ! Je supplie votre Grâce d'é- 
pargner mon père. 

— Aimable innocente, combien j'en- 
vie votre rougeur , charmante novice? 
Mais ne me regardez donc pas comme 
cela , car je vous jure que je vous dis 
» la vérité. Je vous ai fait; signe de ve- 
nir avec moi, je voulais vous gar— 
' der jusqu’à demain soir $ pendant 
ce teins , je me serais informée de la 
volonté et des dispositions de votre 
• seigneurie , à l’égard des . esclaves de 
vos charmes , dont j’ai l’honneur d’ètre 
dans ce moment l’interprète. Nous 
vous soumettrons ensuite le traité. 
Monsieur , et nous prendrons jour 

pour le ratifier. 

^ . Océana allait répondre. • ; • * 

« — Point d’objection, dit sa Grâce, 
en mettant son éventail sur la bouche 
d’Océana. Je sais parfaitement tout ce 
que vous allez dire. — Mon père yient 
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de bien loin , à peine*ai-je èü le letti#' 
de lui parler. Je ne l’ai pas présenté 
aux ladys Juliaet AméliaLatimore; que 
pensera-t-il de son ingrate fille, si elle 
le quitte au moment où il vient pour 
^embrasser ! — Tout cela n’est bon qu’à 
vous faire perdre votre tems ; et ce * 
qui est pis encore „ à mettre ma pa- 
tience à ^épreuve j je vais tout arran- 
ger dans -un instant. Le capitaine 
a fait deux cents milles pour embras- 
ser sa fille, et son attente ne sera * 
point trompée. Je vous donne une 
minute, Monsieur, pour l’embrasser, 
mais pas une seconde de plus. Ensuite, 
comme vous venez de faire deux cent» 
milles dans une voiture qui, je pense, 
n’est pas aussi douce qu’un ballon , * 

je puis aisément conjecturer que vous 
€tes*fatigué. Alors je vous engage à 
prendre du i^epos j ainsi, adieu, bonne 
nuit ! mon cher Capitaine. Qu’on ap* 
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pelle mes gens , venez chère miss ^ 
Melville. 

Quoiqu’Océana ne fût point un 
miracle de perfection , elle avait beau- 
coup de sensibilité et de raison , et 
eller n’hésita pas à suivre l’impulsion 
que lui donnait son affection pour son 
père. 

— Votre Grâce .voudra bien m’ex- 
çuser , dit -elle, d’un ton décidé, 
en retenant la main du Capitaine. 

—Vous excuser! répéta la Duchesse, 
avec le ton de la surprise : cet homme 
est-il un tyran? Capitaine Melville, avez 
vous l’habitude de vous servir de ces 
mois odieux, il faut , je veux , il ne 
faut pas ? 

— Je. n’ai jamais eu occasion de les 
employer , dit le capitairie avec vi- 
vacité, en prenant la main d’Océanaj 
mais -si elle persite à refuser d’accom- 
, pagner la duchesse Derrington , pour 
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demeurer en tête-à-tête avec un vieil- 
lard tel que moi , alors je serai 
forcé de dire, il ne faut pas , et j'é re- 
tourne immédiatement à mon hoteb 
Je desirais voir et embrasser ma chère 
enfant ce soir, et demain matin je 
répondrai à toutes les questions que 
je lis dans ses regards impatiens. ; 

— Vous êtes un homme délicieux, 
capitaine Melville, reprit sa Grâce, 
et d’après cela vous aurez le privilège 
de venir à ma toilette, demain aussi 
matin que vous voudrez, je vous pro- 
mets que vous y trouverez votre fille... 
Mais qu’y a-t-il de nouveau? r 

Un domestique s’approcha . d’O-, 
céanaetiui dit : — lord William fait ses 
complimens à Miss Melville, et -lui 
demande la faveur de cinq minutes 
d’entretien dans la bibliothèque. r 

— * Meseomplimens à Milojjà , dit sa 
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Grâce, miss Melville va monter dans 
ma voiture , et _ se fera un hon neur de 
recevoir sa Seigneurie à l’hôtel dè Der- 
ringlon. Capitaine Melville pouvons 
nous vous conduire? - ■ 1 

Avant que le Capitaine eut le tems 
de répondre, et qu’Océana fût- reve- 
nue de la surprise que lui causaient la 
demande de lord William et la réponse 
aisée de la Duchesse j.une autre porte 
s’ouvrit , et Elmer entra. — Miss Mel- 
ville, dit-il, en s’adressant àOcéana^ 
lord Latimore vous prie de lui accor- 
der un instant d’entretien dans la bi- 
bliothèque , il-va s’y rendre immédiate- 
ment. 1 

' — Eh mais ! Océana, s’écria la Du- 
chesse , c’est absolument une scène de 
comédie. Comment cela finira-t-il? { 
Océana changea de couleur en écoui 
tant Elmer, dans la crainte de se trou- 
ver seule avec le Comte. ‘ . ’ n 
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/ * * 

Le Capitaine s*çn aperçut. Voua 
acconi pagnerai-je , ma chère enfant .lui 
dit-il? ' 

i. —Oh! non, non, répliqua-t-elle, 
mais ne vous en allez pas jusqu’à cô 
que je vous revoie. . , . je vous. .. . 

• — Je vois votre inquiétude, ma chère, 
dit la Duchesse. Allez, allez trouver 
cet homme mystérieux. Capitaine Me!< 
ville, donnez*moi votre bras, je vais 
vous présenter à Julia et à Amélia , et 
à tous vos gendres futurs quels qu’ilé 
soient. Elmer , je vous prie de me con- 
duire à la salle du concert, et de dire 
à mes gens d’attendre encore pendant 
une heure. . - • . 

— La tremblante Océana se rendit 
4 la bibliothèque. Le domestique n’avait 
pas encore rendu la réponse de la Du- 
chesse à lord Defrington , il attendait 
dans la bibliothèque j lorsqu’il la vit * 
entrer, il se leva et s’avança vers elle • ■ 
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■ — Cette complaisance aimable, Ma- 
dame , mérite toute ma reconnaissan- 
ce : je desirais vous faire plusieurs ques- 
tions, non par un simple esprit de 
Curiosité, mais par un des motifs qui j • 
si je pouvais vous les faire connaître, 
seraient certainement mon excuse* i * 
•—Milord, je.... 

: — Pardonnez-moi de vousinterrom* 
pre , mais je crains qu’on ne me voiô 
en conversation particulière avec vous- 
Voulez •vous nraccorder une demi- 
heure, demain matin, chez la Duchesse^ 
m’a belle-sœur? Mes motifs , je vous le 
répété, doivent justifier ma demande; 
mais pour tout au monde je ne voudrais 
pas, dans ce moment, que lordLatimore 
•ût que j’ai eu un entretien particu- 
lier avec vous. 

• —Dans ce moment la po/te s’ou- 
vrit, et lord Latimôre, qui avait entendiÉI 
les derniers mots de lord William, parut* 
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— Derrington! — Latimore ! dé- 
crièrent-ils tous deux ! LeComte de- 
meura immobile,' mais le feu de la co- 
lère étincelait dans ses regards qu’il 
• portait alternativement sur Océana et 
lord William : il fut persuadé dans le 
“ moment qu’il se formait -une conspira- 
tion contre lui. Océana qui ignorait la 
cause de l’émotion que tous les deux 
éprouvaient , demeura dans le plus 
grand étonnement. ; 

— Vous paraissez surpris, dit enfin 
lord William. 

' Et ne dois-je pas l’être ? répondit 
le Comte : est- il ordinaire de rencon- 
trer des ennemis et des espions dans sa 
propre maison? J’avoue ma surprise : 
depuis long-tems rivaux-, j’attendais une 
plus noble guerre que celle-ci ; c’est un 
si pauvre moyen, une si basse- res- 
source, que de séduire la compagne de 
jeunes dames de distinction , pour pé~ 
métrer dans les secrets d’une famille! 
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L’étonnement de lord William 
s’açcrut encore ; il pensa qu’Océana 
l’avait joué*, ou du moins qu’elle s’était 
concertée avec le Comte pour être sur- 
prise.; : . i. > 

— Comprenez - vous ce que*dit le 
comte Latimore, miss Melville, dit-il’, 
en se tournant vers la tremblante Océa* 
na ? si miss Melville est réellement 
votre nom, ajouta-ft-il f en jetant uh 
regard de mépris sur le Comte* [ 

*. , — Parfaitement joué! reprit le comte 
#un air méprisant; î mais la ruse est 
* trop grossière, ces mots que j’ai en- 
tendus : Mais pour tout au monde je 
ne voudrais pas que lord Latimore 
sût que j * ai eu un entretien particulier 
avec vous,..... Ai- je rêvé cés mots, miss 
Melville , si Melville est réellement .. * 

votr(Ùno7U , QUfsi lord TVillïam parle 
dans son sommeil ? 

p— Jusqu’ici* dit lord William, je 

# 
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,li avais pas mis l’hypocrisie au nombre 
i^es crimes de Latiinore, mais je m’a- 
perçois qu’il sait aussi bien l’enseigner 
.qu en faire usage. Pauvre infortunée ! 
continua lord William , en fixant Océa- 
na, j espérais que les vertus et la simpli- 
cité dont vos traits offrent l’image, 
étaient l’emblème des qualités de votre 
ame, et que je pourrais obtenir quelqu’é- 
claircissement de votre franchise. Ifest 
pénible pour moi de m’élre trompé! Ce- 
pendant j’ai pitié de vous , je vous aime 
à cause de votre ressemblance avîc 
une femme dont les perfections firent* 
.tout mon bonheur. Pourquoi s’est-elle 
• soustraite à mes justes reproches ? Oh 
iLatimore ! destructeur de toute ma fé- 
licité, où est celle qui m’a trompé , et 
que cependant j’aime encore? Vous em- 
j?loire*en vain toute votre élo^lence 
pour me persuader que vous ignorez sâ 
desiinee > lorsque je retrouve chez VCus 
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nn e aus#parfaite copie , je ne puis 
douter que l'original n'ait ete en votre 

pouvoir. . 

Océana , dont rien ne pouvait éga- 
ler la surprise , essaya plusieurs fois de 

Xavier. ' 

# „ Non , non , lui dit lord William » 

épargnez - vous une inutile apologie. 
j e . vois votre situation. La dépen- 
dance où vous êtes de lord Latimor® 
en est la plus forte preuve, vous agis- 
gez d’après ses instructions , quoique 
probablement , malheureuse enfant î 
vous soyez aussi ignorante de sa desti»* 

.née que moi-même. 

— De quelle destinée? Milord, 

écoutez moi je vous en conjure. De 
qui voulez-vous parler ? 

— De qui je veux parler; oh ! mon en* 
vous me désespérez, sien effet vous 
êtes aussi ignorante que vous paraissez 
l’être. . . Interrogez-le : lui seul peut 


^ \ 
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Votis faire connaître la delÊnée de la 
coupable Olivia» J * 

Lord Latimore tressaillit $ l’agita- 
tion et l’étonnement d’Océanà ne fai- 
saient qu’augmenter. Lord William je- 
tant un regard terrible sur le Comte, 
sortit de la bibliothèque. ' - 

— Homme faible et insensé ! s’écria 
Latimore. Et vous Madame, ajouta-t-il, 
en se tournant vers Océana ; que dois- je 
penser? Qui êtes vous ? Vous qui à cha- 
que moment excitez mes soupçons , et 
qùi yous enveloppez toujours *de plus 
en plus dans les voiles du mystère! Al- 
lez- vous encore m’assurer dé votre inno- 
cence? Allez-vous me braver en croyant 
pouvoir abuser de l’ascendant que vous 
pensez que la connaissance de ma secrète 
maladie vous a donné sur moi ? Quelle 
injure vous a fait Latimore , pour^ne 
vous vous liguiez avec ses persécuteurs» 
et que vous accumuliez sans cesse sur 
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sa tête tous les tourmens des réprouvés ? 

— Milord, reprit Océana avee di- * 
gnité , mais cependant d’une voix 
tremblante $ je ne sais comment vous 
répondre. Le traitement què vous fai- 
tes éprouver à une femme qui est dans 
votre maison, sous votre protection, est 
étrange; je ne puis l’attrtfmer qu^ux 
chagrins que ressent votre cœur, etuont 
Ja violence dérange pour un instant les 
faculté^ïe votre espfit. Dans cette sup- 
position , je m’abstiens de tout repro- 
che, et je vous plains de toute mon 
ame, 

— Vous me plaignez! Par toutes les 
puissances du ciel, ce ne peut être 

le langage de l’hypocrisie ! Si je 

pouvais le proire...... Mais comment 

me laisser tromper encore, après avoir 
entendu moi- même, que vous étiez - 
convenus d’un rendez-vous secret.. , 

' * * 1 * ■ • > 3 *. 

-!*■ La demande de lord William yqus i j 
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fait croire que j’ai violé le serment' 
que je vous ai foitj mais, Milord, 
quoique la promesse de vous garder; 
le secret m’ait été arrachée par des 
circonstances qui ne me laissaient pas 
la liberté de choisir , et que d’après 
cela je ne croie pas qu’elle m’impose 
une obligation morale, je vous dé- 
clare que je m’y suis conformée aussi 
scrupuleusement que si je l’avais juré, 
volontairement devant l’autel dîl’Etre 
tout-puissant, qui est témoin de la 
vérité de mes paroles. 

Le Comte fut affecté, des larmes-- 
mouillèrent sa paupière. 

— Oh ! dit-il, voilà le langage de l’in- 
nocence, l’expression de la pureté du - 

cœur. Je n’ose , je ne puis douter 

de la vérité de cette déclaration 

Mais qui a conduit ici lord William....? 
qui a pu l’engager à vous demander 
un entretien secret ? 
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"■*- C’est sans cloute , Milord , pour 
m’inviter à aller chez la Duchessequ*iF 
est venu foi* Mais je ne puis conjec-- 
turer 1 quels motifs lui font desirer 
cette entrevue avec moi , qui jusqu’à 5 
ce moment ne lui avais pas dit un 
mot, qui même ne me rappèle pas 
de l’avoir jamais vu. — Gela est étrange , 
dit lord Latiftibre ; il s’arrêta et parut 
réfléchir......' Mais vous ne m’avez pas 

trahi , niiss Melville. Vous ne vous 
êtes pas liguée avec moû plus crue? 

ennemi ? Je vo^s demande pardon. 

J’avais appris de mon secrétaire que 
là romance de lady*Lustre lui venait 
d’un étranger qui paraissait être l’arm 
de lord William. Cette romance était 
faite pour torturer mon ame..... Elmer 
in’â informé aussi que , pendant le 
concert , cefte lady Lustre a eu une 
longue conversation avec vous j que 
lord William et l’étranger ne cessèrent 
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pas de vous fixer ., De là, 4e violons 

soupçons se sont élevés dans mon es* 
prit ; je desirais vous voir pour vous 
exposer mes craintes, et avoir une 
explication franche avec vous. Jugez 
de mon étonnement , lorsque j’ai en- 
tendu lord William vous demander 

i. , * J 1 

un entretien secret ! Mes soupçons 
s.e sont changés à l’instant en certitude, 
et son ignorance affectée de votre véri- 
table nom, la ressemblance qu’il trou- 
vait dans vos traits avec ceux de ; 

à ^ 1 

toute cette apparente hypocrisie ajouta 
à ma conviction que vous étiez l’instru- 
ment de la haine contre la fortune et la 
réputation de Latimore. Vos discours, 
l’expression de votre physionomie 
ju’ont absolument détrompé j et à 
présent je trouve moi-mème dans vos 


traits cette ressemblance avec Olivia qui 
a frappé lord William. — Avec Olivia, 

, i r ■ > 

dites-vous ? Pardonnez ma curiosité , 


E* SOÜFFRÀ.JTC1!. 


<*V • 

puis je .vous demander quelle était cette 
Olivia à qui vous trouvez que je res- 
semble? Mais peut-être je vous afflige, 
.jpermeUezTmoi de me retirer. 

. — Jeune et charmante créature, reprit 
• Je Comte , combien je vous ai fait tort 
par mes soupçons ! Non, ne me quittez 
ipas , votre bienveillance a un charme 
■spour moi que je ne puis vous expri- 
>mer.... Pour cette fois, je vais répondre 
à vos questions sur Olivia : elle était 
italienne..,..,..., d’un rang élevé, et 
4’une beauté parfaite $ son esprit avait 
toutes les qualités qui peuvent cap- 
tiver l’admiration. Elle fut aimée de 
lord Derrington j elle le fut de moi- 
. meme, et cet amour a été une source 
-de peines pour tous les deux : il a ren- 
du lord William malheureux; mais, sur 
, moi, grand Dieu ! il a réuni tous les 
tonrmens qui peuvent faire le supplice 
des mortels , un feu dévorant me cou- 

' 5 
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sume’j toutes les tortures que l’imaginà- 
tion peut concevoir , ne sont rien en 
comparaison de ce que je souffre au 
milieu de l’éclat et de la puissance; 
Il a détruit mes forces, anéanti les 
. facultés de mon ame , changé mes es- 
pérances de bonheur en vaines illu- 
sions , étendu un voile sombre sur 
toutes les beautés de la nature qui ne 
• m’offrent plus qu’un vaste champ de 
. désolation. Ce bras qui devait com- 
, mander au monde , est réduit à la 
; faiblesse de l’enfance. Tous mes pro- 
- jets sont déjoués , toutes mes espé- 
i rances trompées, le repentir et l’hor- 
. reur me poursuivent , les fantômes de 
: la crainte marchent devant moi , et 
. lorsque la nuit étend ses voiles , suis- 
*, je plus heureux....? Non ,non, non , la 
nature n’est plus bienfaisante , le som- 
meil n’a plus de douceurs pour ce 
. .coeur déchiré $ je vois sous ces lambris 
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dorés des furies qui sourient aux tour- 

» 1 * * • 

mens de leur victime; ces brillantes 
draperies me semblent plus terribles 
que les murs des cachots de l’inqui- 
sition où de hideux fantômes étaient 
tracés en traits de flamme. Ma couche 
est hérissée de pointes d’aéier , et si 
un moment le sommeil vient m’arr- 
racher à ta.nl d’horreurs , je deviens 
encore la proie de ces‘ démons char- 
gés de me persécuter : tu in’apparais, 
Olivia, avec tous tes charmes ; mais 
bientôt la scène change , et tous les 
maux qui assaillent à la fois le mal- 
heureux Latîninre s’offrent à lui sous 
l’apparence de Derringlon et *de Mor- 
timer ; je saisis mon épée , je frappe 
une seconde fois le traître qui...,. 

Alors il s’arrêta brusquement , fixa 
ses regards sur Océana , et essaya de 
sourire en portant la main sur son 
front, . • ; : • : . • > li.’z 
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— Je sens que je m’égare , lui dit-il', 
«nais l’intérêt que peignent vos regards 
rappèle ina raison j vous avez entendu - 
les horreurs que j’ai décrites , jugez de 
J’iropressiom qu’elles doivent faire sur 
►jhoi-même pendant que je veille. Quel 
iest le pouvoir de la raison pour ré- 
sister aux sentimens du cœur ? ce sont 
les vains efforts d’un nam dans les 
feus qui tente de lutter contre un 
géant armé........ ! Le destin a encore 

voulu que vous vous trouviez à même 
jde m’entendre dans ces momens où 
il m’est impossible de me commander 
& moi-même. C’est avec* peine que je 
-vois que j’ai -effrayé une femme, sur- 
tout une femme aussi douce , aussi 
pure , et qu’elle a été dans le cas de 
jîue rappeller qu’elle était sous ma pro- 
tection et dans ma propre maison. 
JVÏais il est encore une corde dans 

paon être que la plus légère touche 
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roi, 


peut faire vibrer , et alors le déses- 
poir s’emparera de moi à l’instant, et 
j’emploierai cette arme... Il est inutile 
que je dise comment. 

En parlant ainsi , il tira de son sein- 
un poignard. 

Océana frémit.; I . . 

— Çette corde, aucun être vivant n’a 
pu la toucher excepté vous ; mais si 
le moindre mot vous échappait qui 
pût indiquer le désordre de ma raison , 
rappelez* vous qui je suis , réfléchissez 
à la- position crû je me trouve r et ne 
vous étonnez pas de In détermination 
que j’ai prise , de cette détermination 
aussi ferme que la base de l’imtmlable 
yérité, de ne pas permettre que dea 
millions d’hommes , qui regardent Lar 
timoré comme une divinité-,, puissent 
jamais soupçonner sa faiblesse. Apre» 
yous avoir fait connaître ma résolu»* 
Uon , il me reste encore à ajouter..,..: 
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méfiez-vous de Derringfon , il y a uif , 
rapport singulier entre sa destinée et 
celle de Latimore. Votre séjour ici , 
la ressemblance de vos traits avec 
ceux d’Olivia, que je reconnais moi- 
méme, ont excité sa curiosité. Si vous 
aimez la vie , évitez- ''ses recherchés , 
ïie^Oyez pas un seul instant avec lui ; 
il possède au suprême degré l’art 
de la séduction. Ce n’e&t point pour 
moi un rival méprisable, et pour vous 
il deviendrait l’être le plus dangereux. 1 
Je vous répète ce que je Vous àiidéjâ 
dit, miss Melville, c'est le destin èf 
non ma volonté qui a forgé 1 poür vOué 
ces fers. Je regrète que des circon- 
stances impérieuses ; pie forcent dé 
m’écarter de lq délicatesse qu’exigé 
Votre sexe. Heureusement ! , cependant 
le destin n’a pas été ï aveugle dans le 
choix de sa victime, il a désigné une 
femme qui réunit aux grâces de son 
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Sexe une force qui ferait honneur à 
tous les hommes. Agissez 3 Madame, 
d’après ce que je viens de vous dire, 
et comptez sur la reconnaissance de 
- Latimore. 

Océana répondit le mieux qu’il lui 
fut possible , et après quelques ob- 
servations sur la nécessité des pré- 
cautions et l’importance du secret, ils 
se séparèrent. Le Comte écrivit à 
Derrington pour rectifier les idées qu’il 
avait conçues sur Océana , et elle alla 
rejoindre celui qu’elle regardait comme 
son père , avec le désir d’épancher tous 
ses secrets dans son sein, et de recevoir 
ses conseils j mais la compassion plutôt 
que la crainte l’arrêta. Elle avait pitié 
de l’état où était l’esprit du Comte^ 
et elle craignait plus pour lui que 
pour elle-même, si elle ne se confor- 
mait pas à ses désirs* 
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CHAPITRE IV. 

* , ' r » 

Plusieurs Lettres. 

Lorsque le capitaine Melville quitta 
sa retraite , son ami le bon M. Han^ 
burj r ? et sa fille Emma, retournèrent 
au presbytère qui élait dans une ville 
voisine. En se séparant, ils convin* 
rent de s’écrire souvent, et c’est de 
cette correspondance que nous avons 
tiré les lettres suivantes j elle peindront 
plus naturellement la suite des évén*r 
nemens, que ne pourrait le faire l’his- 
torien le plus fidèle. 

r 

T) u capitaine Melville au respecta- 
ble M. Hanbury. 

« Après un voyage pénible , mon 
» cher Hanbury, j’ai eu la satisfaction 
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» d’embrasser, L'epiant de «ton adop- 
)) tion. Je suiaarrivé un peu tard à l’hè* 

>) telde Nerot, et après avoir «léebafgé 
» la cargaison de ma voiture pour Le 
3> fretage et le passàge, je fis venir ua 
a fiacre qui me conduisit dans Ber kley- 
\> Square. J’eus quelque peine à être 
» reçu, il y avait eu un grand dîné', 
» et il était suivi d'un concert. Les 
» valets de chambre se tenaient à la 
» porte , et recevaient les billets exao- 
,•» tement , coipme les portiers des 
,x salles de spectacle j je n’avais pas 
» de billet, , mais heureusement j’étais 
.» en uniforme ? et je me présentai 
.» comme le pèfe^de miss Melville: je 
3) passai les barrières , et, j’eus la li- 
,» b^rté de suivre la foule. J’errai quel* 
» que teins de chambre en chambre, 
» avant d’apercevoir mon Océana ; en- 
,» fin je la vis qui portait de l'appar- 
» tement, et dans un transport de 

* * ‘ 5 .., 
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y> joie, elle s’élança dans mes brasi 
■» À peine avai-je en le tems de Tenr- 
7) brasser, que nous fûmes interronr- 
> pus par la duchesse de Derrington , 
» qui est toute vivacité, tout esprit ; 

-» sa Grâce emmenait ma chère filte 

« \ 

» en triomphe, lorsque milord Der- 
» rington son beau frère lui fit dire 
î) qu’il desirait entretenir Océana doits 
» la bibliothèque , pour une affaire 
» particulière. Au meme moment pa- 
» rut un jeune homme d’une figure 
> ) aimable, le Secrétaire du comte de 
» Latimore qui l’avait chargé aussi 
v» de lui demander un moment d’err- 
» tretien dans cette hiéme bibliothè- 
» que; tout cela’ me paraissait étrange, 
’)> et vous pouvez penser que celte 
» bibliothèque me rappela les courses 
' » nocturnes de cet homme mystérieux , 
)) qui est aussi bien connu , ce me 
1 i) semble , par ce titre , que par celui 

• i w 
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» de son comté. Il y a plusieurs an- 
» nées que nous avons eu quelques 
» occasions de nous connaître, j’étais 
» curieux de le voir , et j’offris à 
)> Océana de l’accompagner ; elle re- 
» fusa mon offre avec une émotion 
;•» marquée , et sortit seule. Dans fin- 
is) tervalle je retournai dans la salle 
; » du ’ concert , avec la Duchesse , et 
)) j’eus le plaisir de trouver dans la- 
* » dys Julia et Amélia, les deux plus 
» aimables personnes que j’aie connues, 

« » en exceptant mon Océana et votre 
» Emma. Il y avait plusieurs Lords 
» et Ladys, que je n’avais jamais vus; 

. » cependant au bout de trois mi- 
. » nutes nous fûmes anssi intimes 
» que si nous avions fait ensemble le 
. )> voyage de la vie. Je fus enchanté 
» du jeune Latimore , il est franc , 
» généreux et brave; et comment 
\jfc n aurait-il pas ce caractère^', il-a été 
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•» élevé à l’école de ld marine de kr 
,)) Grande-Bretagne. Une dembheure 
)1 après j Océsma nous rejoignit. Toéft 
» en elle exprimait l’inquiétude; je 
« la tirai à part pour lui en demander la 
» cause. Le Comte, me dit-elle y est 
.» un homme bien singulier ; il est 
» soupçonneux , inquiet du moindre 
» regard , il y a tant de mystère dafts 
» ses paroles, dans ses actions, qtie 
» son caractère est indéfinissable. Ali! 

» Monsieur , combien je sais mâlheà- 
» reuse de m’élre trouvée dans cette 
■» bibliothèque, lorsqu’il pranênçâ fh- 
» volontairement ces terribles paroles. * 
» — Pourquoi donc ma chère fille? •*— 

» Parce que cette scène a excité tonte 
î) Sd méfiance , qu’il veille sans cerfse 
» mes moindres monvemens* et me 
, » pôursnil de ses soupçons qui me 
; » sont insupportables; 

_ — » ©flit-il que VoéS l’aftefc entend à ? 
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f ■ » MoüSièur . . . répliqua -t- elle' eti 

rougissant. 

' — » Ma chèré Océattd , vous éîtidêfc 
nia question, péut-étre ài-jè fort? 

» Oh Monsieur ? Oh mon pèéU ; ? 

; l 

y et Sa Rougeur devint plus Vive, jâiUaîa 
y je rie lui via Un tel ertrhârfas. 

■*■** y IVtfà chère fille, pardonne#- fn6i 
U Si je vous si fait dé la peine , il y a 
y peut-être des particularités unies à de 
‘ » singulier événement , que Vous rte 
y croyez pas devoir rire confier. 

***-' »• Elle fondit êft larmés , et enfin 
h rrte raconta tout ce qui tétait paS- 
y sé. (i). . . . . . . * . . 

i . . ••••'•' 

: xf A présent , mort cher ami , que 

; ti pensez- tous de tout ceci. Lord Der- 
y ringfôrt ét le Coihte lui tnêrrie, Coû- 


(i) (jn a rêtrancfié le passage suivant parce 
qrie t’était le récit qtt’ôn a déjà-vu. 
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)) viennent de la grande ressemblance 
» qui existe entre Océana et Olivia j 
» cette découverte ne confirme t-elle 
» pas ce trait de lumière qui me frappa 
» comme l’éclair , lorsque je lus les 
» les noms de Mortimer et d’Olivia? 
» Puis -je douter qu’Olivia ne soit la 
» mère d'Océana?.... Bon dieu quelle 
» découverte miraculeuse 1 et celte 
» pauvre enfant n’a pas la moindre idée 
)) des rapports qui peuvent exister en- 
» tre elle et celte Olivia. Pour tout 
» au monde , je ne voudrais pas qu’elle 
» en eût la moindre connaissance ; c’est 
» de la plus grande importance. Si ce 
» malheureux Mortimer était le mari 

•* • "TT • » ‘ T « « 

, » d’Olivia , je conviens avec vous qu’il 
p vaudrait mieux ensevelir tous nos 

** • • -i ^ ; * 

)> soupçons dans un éternel oubli. S» 
» d’un autre côté , comine je suis tou- 
» jours disposé à le croire, le Comte 
fe est légère d’Océana, je regarde 
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y> comme un devoir que la providence 
•» m’impose , de le forcer à reeort- 
» naître sa fille , et rien ne pourra 
» m’empêcher de m’acquitter de ce 
0) devoir sacré. Lord William a un 
» excellent caractère, si je pouvais 
me confier à lui, ses conseils me 
)) seraient fort utiles. Mais vous pen* 
» sez bien que je ne puis lui de- 
0 ) mander son avis d’une manière di- 
recte , sans risquer d’ôter à ma 
'■)) pauvre Océana son état, ce que je 
» ne ferai jamais avant de pouvoir lui 
» rendre son véritable père. A présent 
» je dois me contenter de me mettre 
» en croisière, et de tout observer. Je 
suis pour cela dans une excellente 
» position , le moindre signal ne peut 
» m’échapper, et le vaisseau sautera 
» avant que j’abandonne la chasse. Je 
y> tâcherai de tirer quelques lumières 
de Jord William* Si l’occasion se 


# 


Digitized by Google 



|II (S .T J?L»NDEBft * 

t» présente.: Il y a aussi un certain 
■9 M. Elmetr , dent, je Vous ai déjà pnr- 
i» lé , c’est un excellent jeune homme', 
» et il a vécu long-tems avec ce bir- 
# sarre sofDrtambule. Dans une pareille 
t# occasion , je ne me ferai pas meme 
t# scrupule d’intriguer avec les do- 
-» mes tiques. Le suisse Durand est ka 
~ï> figure la plus grotesque qüe j’aie 
H jamais vue , ses moustaches seules 
;» sont faites pour épouvanter un homme 
i) ordinaire. 11 a. plus de six pieds de 
» haut, et porte un uniforme d’hua- 
jfc gard. Deux obstacle» s’opposent à 
» ce que je tire de lui quelques lu- 
% mières , il est sourd, et quant à 
«)> moi, comme muet; car il ne parle 
j y> qu’un mauvais français que je n’en- 
>-» tends point du tout: je ne négligerai 
i> rien. La prudence , comme vous 
)) me l’avez dit, est absolument néces- 
» saire, je ne veux. pas commettre le ban- 
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j) heur de mon Océana au hasard. Je 
7 j suis à présent chez mon ami Mor- 
» risson , mais je ne perds point de vue 

i -> 

)) l’objet de mon voyage. Je vous donne-, 
» rai souvent de mes nouvelles . mes 

9 < f 

tb lettres vous seront adressées poste 
» restante ; pour prévenir la curiosité 
» de votre chère Emma , j’ai chargé 
» Océana de vous écrire à tous les 
» deux , afin que mon silence ne lui 
» paraisse pas extraordinaire. J’ai 
» toujours avec moi le volume du Pa^ 
» radis Perdu de Milton ; c’est une 

>t Relique inappréciable. Puisse le ciel 

« « \ * ) 

f) r fte diriger dans ce voyage de dé- 

li couvertes j et ensuite, Hanbury, c^Li r iI 
» me donne Ses ordres pour faire 
» voile vers le port de l’éternité $ !è 
w vieux Melville obéira sans peine , 
» et abandonnera sa commission avee 
» reconnaissance pour le passé, et 
» avec une humble confiance dans IV- 
» venir. » 
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Oceana Melville ci Miss tlanbury, 

4 

<( Avec quel empressement je prends 
la plume, ma chère, pour obéir à 
mon père : Ecrivez tout avec détail , 
à votre amie Emma, m’a-t-il dit, 
elle communiquera vos lettres à 
tîanbury , et vous m’épargnerez une 
tâche qui convient peu à mes talens 
et à mon inclination. Je n’ai pas la 
présomption de me croire plus de 
talent qu’à inon père, pour le style 
épistolaire j mais le désir que j’ai 
‘de plaire à mon Emma , me donnera 
le plus grand plaisir à remplir ce 
devoir, je ne puis m’empêcher d’y 
joindre un petit sentiment d’égoïsme , 
car j’espère qu’elle me répondra ligne 
pour ligne. 

» Déjà mon imagination vous a trans- 
formée en Lucy Selby, et moi en 
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miss Byron : ce n’est pas que j’aie la 
vaine prétention de me croire son- 
esprit et ses vertus ; mais pour sou- 
tenir celte supposition, j’aurai bien 
de la peine à trouver dans ce siècle , 
on Charles Grandisson. Je ne suis 
point étonnée qu’on pense que son 
caractère n’est pas .dans la - nature , 
car d’après ce que. j’âi vu -j il est ab- 
solument imaginaire. Depuis que je 
suis à Londres , je me suis trouvée 
dans la société des hommes les plus 
connus par leur rang et par leur* 
fortune, et certainement aucun ne 
m’a paru lui ressembler, je n’ai 
trouvé qu’une seule exception qui 
pût me * faire douter de la vérité 
du jugement qu’on porte sur ce 
miracle de perfection ; et celte ex- 
cepnon ne sera pas d’un grand poids.’ 
Elle n’a pour objet qu’un per- 
sonnage que la n&ture a placé .dans 
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urte classe peu élevée , un M. Elmer 
autrefois employé* dans les bureaux; 
de lord Latimore, dont il a fait son> 
secrétaire particulier , et qu’il vient? 
<}e faire entrer au parlement et au» 
oonseil, comme remplissant une plaçai 
dans le gouvernement, Il est instruit, 
plein d’esprit, et ne rougit pas d© 
dire dans les plus grandes sociétés,» 
qu’un homme doit se conduire d’après 
les principes de la religion et de la 
morale j je l’ai eritendu soutenir cett© 
opinion avec une assurance qui; prou*» 
ve au moins qu’il a le désir de s’jt 
Conformer dans sa conduite, et oela 
m’a donné la meilleure idée de soit 
Caractère. Les jeunet gens de qualité 
font le vrai contraste du héros do 
Richardson : les principes de 
espèce sont confondus avec les 
gés, et le septicisme est poussé à tù| 
tel point, qu’il paraîtrait très vwl* 
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-gaire de penser qu’il y a quelque 
différence entre le vice et la vertu. 

« Mais le tableau du grand inonde suf- 
£ra pour vous servir de commentaire: 
tplacée par les circonstances au milieu 
aies .gens à la mode, je vais essayer de 
tTous tracer cet intéressant panorama ; 
.set ce tableau, s’il n’est pas défiguré par 
ia nàaladresse du peintre, vousinstruira 
imieux qu’un volume de réflexions. ' 
((Demain matin, je dois accompagner 
«ladys Juliaet Amélia â lamaisonde cam- 
pagne de Sa Grâce la duchesse de Der- 
-rington à Richmond : nous y passé- 
•jfonsùne semaine. L’objet de oe voyage 
^va faire naître vos observations sur la 
.manière dont le mariage se traite parmi 
les grands. Il .y a long-temps que lady 
ffulia avait été promise au marquis de 
Leverton , l’héritier de la famille de 
Derrington. Les soins continuels de la 
, .^udiesse-sont parvenus à assurer cette 
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.alliance. Lady JuÜa avait donné son con- 
sentement quelque teins avant la mort 
du dernier Comte ; le Marquis ayant. 
: acquiescé à la volon té de ses paï ens, 
a eu pour elle les attentions que le 
public exige. Ils ont joué au whislik à 
la même partie, ont dansé ensemble en 
public , et on a vu le Marquis dans 
la loge de lady Julja, à l’opéra. L’ar- 
rivée de son frère lord Latimore ayant 
facilité tous lesarrangemens, le jour du 
. piariage a été fixé de demain en quinze, 
et la Duchesse insiste pour avoir une 
semaine de retraite comme elle l’ap- 
pèle , afin de s’occuper des robes de 
Ijoces, des équipages , et de tous les 
autres objets. Le jeune Meriton a été 
■ invité ; ses talens le font desirer dans 
chaque société, surtout lorsqu’on peut 
craindre l’ennui , comme lorsqu’on 
, s’éloigne de Londres pendant une 
.semaine entière, dans le mois de mars. 
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La Duchesse s’est donc assurée du 
jeune Meriton , elle a invité mon père 
de la manière la plus obligeante , mais 
les affaires qui ont occasionné son vo- 
yage à Londres , l’ont empêché d’ac- 
cepter. Ma première lettre sera datée 
de Richmond. Oh! l’excellent homme 
que celui qui a inventé la poste aux 
lettres ! 

Océana Melville à miss Hanbury, 

Richmond. 

« En arrivant à Richmond , nous 
trouvâmes le due de Derrington dans 
l’avenue. Je vous ai déjà dépeint le 
genre de son esprit; et quand on ne 
me l’aurait pas fait connaître , il 
m’aurait été aisé de deviner que 
c’était lui en voyant son visage rond 
et coloré, et ses petits yeux où se 
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peint l’iqdifférence pour ne pas dine 
l’apathie qui est la base de son caractère. 

« En l’honneur du mariage de son 
^héritier, le Duc a bien voulu aban- 
donner pour huit jours ses habitudes?, 
et a sacrifié une brillante partie dp 
.chasse , et la société de la plus belle 
jrpeute du royaume , pour passer une 
semaine avec sa future belle-fille. 

(( Cependant sa Grâce , connaissant 
J’instabilité des résolutions-h umamaa^p 
eu la prudence de s’assurer sa patience 
pendant cette semaine d’épreuve , en 
partageant sa voiture avec un ecclésias- 
tique des environs , grand chasseur , 
,.et dont les manières s’accordent £i 
Parfaitement avec çeiles du Duc qu’il 
était connu pour n’ètre pas de plgs 
d’un pied derrière .sa Grâce à une 
( chasse de renard, et n’avoir jamais 
refusé de boire avec |ui une bouteilje 
£e plus. Si le Duc ne i’ayait pas 
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nommé, le respectable M. Knowles ; 
jamais ; on ne se serait douté de son! 
état avec son visage réjoui, qt som 
• costume de jockei. |A voir cet hom- 
rae avec des bottes courtes , un ha-? 
bit gris, un chapeau blanc doublé de. 
veatjJÎet on çhiétt' entre les jambes 9 > 
qui aurait imaginé que ce fût un évêque y > 
un prêtre , ou un diacre ? Le même 
salon offrait le parfait contraste de ce; 
respectable chasseur.,...} c’était l’abbé( 
de Lapan, uh , émigré protégé par ht 
Duchesse. Il est si grand et si maigre^ 
que lady Amélia ; ne put s’empêcher, 
de me dire à l’oreille qu’il ferait unu 
excellent ^grenadier dans un régiment 
de .squelettes; Son costume est aussi op-c 
posé, à celui de son respectable con-. 
frère , que ses manières sont diffé-, 
rentes , et sa complaisance servile aussi 
déplaisante que , la grossièreté et lai 
bruyante joie de M. Knowlps. A 
a. G 
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« La Duchesse entra alors avec 4a 
fiU e: — M. l’abbé, dit lady Mary, prenez 
cette pauvre Sapho ; et elle confia à 
ses soins une iolie petite chienne fran- . 
çaise. Sa Seigneurie me fit une incli- 
nation de tête dont elle ne pouvait se 
dispenser , mais qui paraissait lui 
coûter. 

« J’ai eu plusieurs fois occasion de 
remarquer l’extrême hauteur de cette 
jeune personne, et souvent il ma. 
semblé que j’étais l’objet de ses dé- 
dains ; ses manières avec moi sont 
absolument le contraire de celles de 
sa mère. 

« La Duchesse a l’orgueil de son 
rang, mais elle a l’art de le cacher: 
lady Mary , au contraire, affecte de le 
faire paraître. 

« Il fut question de me montrer 
les tableaux , la maison et les jardins, 
!*- Allez , ma chère , dit sa Grâce à. sa 
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fille , faites ensorte d’amuser miss Mel- 
ville; j’ai des affaires à arranger avec 
ladys Julia et Amélia , qui seraient en- 
nuyeuses pour tout autre. 

«Lady Mary répondit avec humeur:— 
Si%niss Melville veut me faire cet hon- 
neur, je ferai mon possible. M. l’abbé, 
voulez vous donner à Sapho quelques 
biscuits et de la crème j comme je ne 
puis 

’ « J’étais piquée. —Oh! certaine- 
ment, lady Mary, je croirais ma con- 
science chargée si j’étais cause que vous 
négligiez votre Sapho ; d’ailleuns , j’ai 
des lettres à écrire , et je différerai de 
quelques heures le plaisir que me 
promet sa Grâce. • • * 

« — Vous êtes une excellente créa- 
ture , Melville , dit la Duchesse , je vous 
aime toujours de plus en plus. 

« — Cela est - il possible , dit lady 
Mary avec an soupir ! Je croyais , 

6 . 
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m maman , que votre affection pour 
miss Melville ne pouvait pas aug-- 
menter. 

* 

a — Vous devriez, ma fille, imiter 
des manières si séduisantes. 

(( Dans un instant , Emma ,• je 
vis la cause de la froideur de lady 
Mary avec moi. Sans m’en douter, je 
suis devenue un objet de jalousie pour 
sa Seigneurie, qui me regarde comme 
une rivale dans l’esprit de sa mère. 

« Lady Mary ne répliqua pas ; je 
me retirai dans ma chambre, d’où je 
vous.écris ; il faut cependant que je 
quitte la plume et me prépare à 

descendre pour le dîné., 

*•••••#-••••••••••••••••••*•#•• •• 

« A peine étais -je à ma toilette que 
lady Julia frappa à ma porte. Elle 
est digne de pitié !........ $ avec son ca- 
ractère , ses talens , sa fortune^ qui 
pourrait croire qu’elle est malheure use ? 


\ 
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Cependant sa mélancolie augmente à 
mesure que le jour approche où elle 
doit appartenir au marquis de Le- 

verton. Oh ! ma bonne amie ! Ma 

chère Melville , m’a-t-elle dit; dois** 
je me soumettre à ce mariage l 
- « — Vous soumettre , lady Julia ? 

« — Comment me servir d’une autre 
expression ? Le marquis, est bien.... , 
très-bien ; je n’ai aucune objec- 
tion à faire contre lui , mais 

* « — Mais;,... ï que voulez-vous dire , 
ma chère Julia, vous m’affligez; de 
grâce , ouvrez-mei votre coeur si vous 
me jugez digne de votre confiance....; 
j’ai déjà observé dans vous une ex- 
pression de mélancolie. 

* « — Oh non ! je l’espère, bon , 
sûrement. 

* « — Ne vous alarmez pas , ma 
chère , l’œil de l’amitié est pénétrant. 
Le grand observateur , je vous l’assure , 
n’y a pas fait attention..... 
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« *— Mais si mon frère pouvait s’ap- 
percevoir..., ma chère amie, s’il soup- 
çonnait mon aversion? 

« — Votre aversion ? Est-ce que 

vous avez de l’aversion? 

« — Peut-être l’expression est trop 
forte. Je veux dire que mon cœur n’est 
pour rien dans cette union , mon in- 
clination n’a jamais été consultée; on. 
a disposé de moi , on a fixé mon sort - 
sans me le dire ; celui à qui je suis 
destinée le sait, et agit en conséquence; 
il n’a rien fait pour mériter mon attar* 
chement , il ne s’est jamais conduit 
avee moi comme s’il avait cru mon 
approbation nécessaire. Commentpuis* 
je espérer d’être .heureuse avec un 
homme qui, comme époux et comme 
amant, est l’emblème de l’indifférence ? 

« Je demeurai en silence, je ne 
savais réellement que lui répon- 
dre ; il y avait tant de force , tant 
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de vérité dans ses observations! Cea 
sortes d’union sont si ordinaires par- 
mi les Grands, que de vouloir joindre 
les rapports d’affection et de caractère 
aux convenances de rang et de fortune, 
c’est presque se décider à demeurer 
dans le célibat. Avec cette conviction 
je croyais qu’il était de mon devoir 
de mettre la plus grande circonspection 
dans mes paroles, 

« — Vous ne dites rien , ma chère 
Melville , continua-t-elle j cette pru- 
dence est digne de votre caractère: 
vous ne pouvez approuver un mariage 
de ce genre'. Mais les choses sont 
si avancées que je ne puis m’y refuser, 
quand même ce mariage devrait avoir, 
les suites les plus funestes. 

« — Pardonnez - moi , lady Julia j 
jusqu’au moment où l’on se présente 
devant l’autel , je crois que non-seu- 
lement il est convenable , mais même 
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c 4jue c’est un cieyoir d© rétracter ses 
promesses , sj on- se ©soit des raisons 
suffisantes. ... . ■ . 

* * , ■ i . t f ' { 

, « — — Ah ! ma chère Océana , quand 
ce ne serait que la répugnance que 
•j’éprouve. 

, « — - Songez ,‘ ma 'chère , que vous 
pourriez la ressentir, même si vous 
épousiez l’objet qui vous paraîtrait le 
plus aimable. Quelle est la jeune per>- 
sonne qui peut quitter la maison qui 
l’a vue naître, le sourire de ses pàrenfl, 
•les plus douces habitudes , • pour une 
.-nouvelle demeure, de nouveaux parens, 
fde nouveaux devoirs, sans éprouver 
.une sensation pénible......? La plus 

-heureuse des épouses ne va pas à 
l’autel sans verser des- larmes. 

• • « — - Oh ! ce n’est qu’une peine 
^passagère , ma chère Océana , et ces 
larmes sont bientôt taries, lorsque 
des coeurs sont unis. 
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t>) Elle prononça ces mots avec éner- 
gie. _* Vous êtes un peu romanesque , 
Julia; peut-être est-ce dans les ro- 
mans que vous avez vu cette union des 
cœurs. On en trouve beaucoup de ce 
genre pour une guinée par an j mais si 
vous pouviez m’en donner un exemple 
parmi ceux que nous connaissons , je 
pourrais examiner avec vous. . . . 

' » — Cela est-il nécessaire à la fille du 
capitaine Melville. ? 

» -—Voilà un complimentaimable, ma 
chère ; mais l’exemple respectable que 
Vous me citez ne peut servir dans cette- 
occasion . L’union de leur coeur s’é lait ac* 
crue par des années de bonheur, ce n’é- 
tait point un de ses coups de Sympathie 
qui ont lieu entre des jeunes gens, à la 
première vue. Sérieusement, mon amie, 
je suis convaincue , d’après le peu d’ob- 
servations que j’ai pu faire, que le bon- 
heur dans le mariage n’est pas toujours 

' 6 .. 
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la suite de l’enthousiasme de l’amour, 
et je crois que les probabilités seraient 
en faveur des unions formées par lea 
convenances, plutôt que de celles qui 
s ont l’effet d’une passion. 

» — Vous raisonnez comme unphi- 
losoplie , mon Océana. 

» — Je vous parle avec la sincérité 
d’une amie. 

» — C'est-à-dire, que vous pensez que 
si j’épouse le marquis de Leverton y 
sans avoir pour lui un sentiment de 
préférence , nous pourrons vivre pas- 
sablement ensemble. Puisse cela être 
ainsi l ce ne sera pas ma faute si lea 
choses tournent autrement, mais je ne 
puis m’empêcher de déposer dans votre 
sein le sentiment que j’éprouve , qu’il 
y a des hommes dans le monde avec 
qui je serais bien plus heureuse. 

» — Vous pensez qu’il y a des hom- 
mes. . . . Venez , . ma chère , venez , je* 
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suis votre médecin moral , il faut que 
je sois instruite x de tout. *C’est une 
chose très- différente que d’épouser un 
homme sans avoir un sentiment d’a- 
mour pour lui, ou d’en épouser un 
tandis qu’on en aime un autre. Vous 
rougissez, mon amie..,, au nom de 
notre amitié, au nom de votre bonheur, 
je vous conjure de m’ouvrir votre cœur 
dans ce moment. Je n’ai vu le marquis 
que deux ou trois fois, je le connais 
très-imparfaitement; mais son carac- 
tère est bien au-dessus de celui des 
autres jeunes gens de son rang : cer- 
tainement, il n’y a rien à dire sursa per- 
sonne. Parlez- moi franchement ; con- 
naissez-vous un homme que vous pré- 
féreriez pour époux? . . . Vous hésitez? 

» — Réellement. . . .En vérité. . .Je 
ne puis le dire en un seul mot. 

» — Prenez tout le dictionnaire , ma 
chère, mais de grâce, répondez -moi 
sans déguisement. 
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• , » — Je vous ai ditqu’ily avait (les 
hommes.*.... ' ; . • . . . ; 

' » — Pourquoi parler en termes géné- 

raux? dites seulement, il y a un homme. 

)> — Ah ! ma chère Océana, de grâce! 
Simon frère pouvait soupçonner, si le 
marquis. » , . . Grand dieu l je vais vous 
dire ce que je voudrais me cacher à moi- 
même j mais vous connaissez mon 
cœur. . . . Je suis sûre que vous l’avez dé- 
couvert. ... Et alors vous me mépri- 
serez comme une créature capable de 
duplioité. Non , je ne veux pas m’y ex- 
poser, j’aime mieux risquer votre es- 
time que votre amitié. Il est un homme 
que je préférerais au marquis de Le- 
yerton, pour époux. . .. Je le connais... 
Je Faime 

» — Lady Juliaalors cacha sa tête dans 
mon sein- . . . L’intérêt qu’elle m’ins- 
pirait était plus fort que la prudence 
ne me permettait jle le lui témoigner $ 

4 — ^ , j 

4 * t • W • » • • ^ ^ 
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enfin je la priai (le me nommer l’homme 
qui était honoré de l’amour de lady 
Julia. 

_ « — Vous ne savez pas ee que vous me 
demandez. Ah ! ma chère Océana , par- 
donnez-moi si je refuse de vous le faire 
connaître ! J’ai résolu de ne jamais le 
nommer, je me soumettrai à mon sort. 
L’honneur m’oblige d’épouser le mar-» 
quis , cette idée suffit pour me lier; 
mais si par un miracle cette barrière 
disparaissait...... Telle est ma destinée r 

que mon union avee le seul homme qui 
pourrait me rendre heureuse, est celle 
que je ne dois pas desirer ! 

L « Je m’arrêtai un moment, et pre- 
nant un air sérieux , je lui dis : 

« — Lady Julia , excusez la franchise 
de votre amie ; je ne pais qu’être très- 
étonnée de ce langage, il rçie coûte beau- 
coup d’entendre lady Julia Latiraore 
s’écrier comme une héroïne de quelque 
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roman allemand j que la seule union 
qui pourrait la rendre heureuse est- 
ce lie qu’elle ne doit pas desirer. 

- » —Oh ! ma chère , je ne puis sup- 
porter de perdre votre estime! mont 
caractère n’ést pas encore aussi incon- 
séquent j ne me regardez pas comme 
une enfant ou comme une fille roma- 
nesque* ce n’est ni l’un ni l’autre. Des- 
tinée a épouser le marquis de Lever- 
ton, j’aurais préféré être la femme 
d’un homme d’un rang bien infé- 
rieur \ mais en même-tems je vous as- 
sure que quand ma main aurait été à 
ma disposition , jamais celui dont je 
veux vous parler n’aurait soupçonné 
mes sentimens. ! - 

' Et pourquoi donc! permettez- 
moi de vous le demander ? 

-» — Parce que j’ai des raisons de croire 
qu’il rend hommage à une autre dont 
le bonheur m’est plus cher que le mien, 

& a- A Amélia ? 
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, » — Non. . . . à Océana. 

» Je fus saisie en entendant mon nom; 
la surprise , une sorte de hopte s’em- 
para de moi, une sorte d’inspiration me 
fit connaître ce que voulait dire lady 
Julia: mes joues étaient en feu, mes 
regards baissés. ... Je ne pouvais parler. 
Le courage de lady Julia paraissait se . 
relever à mesure que le mien était plus, 
abattu. 

» — A présent c’est mon tour , Océa- 
na y mon intention était de ne jamais 
prononcer son nom devant vous. Je pré- 
voyais qu’il ferait naître cette émotion 
que vous n’avez pu dominer. Je ne sais 
quel pouvoir magique a détruit ma ré- 
solution ; et lorsque* j’ai parlé d’un 
homme dont le cœur ^rendait hommage 
à Océana, à l’instant Votre esprit a as- 
socié cet hommage au souvenir de M. 
Elmer. 

w ' i 

» J’allais parler. 

*—■ A présent, écoutez-moi avec an* 
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tant de patience que je vous ai entendue. 
C’est pour la dernière fois que je vous 
parlerai sur ce sujet ; malgré tous les 
raisonnemens du monde , il est sur que 
l’on peut aimer à la première vue. Ele- 
vée dans la retraite , j’ai pu étendre mes 
idées par l'étude et la réflexion , et j’a- 
vais plus de philosophie que la plupart 
des jeunes personnes, lorsque je quittai 
ma solitude pour le tourbillon du grand 
inonde. Le* marquis avait toujours été 
désigné comme devant être le posses- 
seur de ma personne et de ma fortune. 
Jusqu’au moment de l’arrivée de mon 
frère, je n’y avais point vu d’obstacle; on 
né lui reprochait aucun défaut , ses ma- 
nières étaient polies et douces ; '"d’ail- 
leurs je ne m’occupais pas sérieusement 
d’ûne chose éloignée, et qui pouvait en- 
core offrir de l’incertitude. L’arrivée 
de M. Elmer me montra le 'mariage 
80 us un point de vue bien différent. La 
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première fois que je le vis, je fus frappée 
de la noblesse de son maintien et de là 
dignité dé ses manières ; et ce moment 
a toujours été présent à ma pensee^ 
J’eus ensuite occasion de causer avec 
lui , et je trouvai dans son esprit toutes 
les qualités qu’annonçait sa physiono- 
mie : sa société me devint necessaire* 
Son absence n’était pas sèuiement la 
privation d’un plaisir, mais elle me jetait 
dans une sorte d’anéantissement* Jus- 
que-là, je n’avais éprouve <jue de l’ittdif* 
férence en rencontrant le marquis, etil 
m’inspira une sorte d’effroi ; plus le 
moment de notre union approchait, et 
plus je le détestais : je comparais la vie 
que je devais mener avec lui, avec le 
bonheur dont j’aurais joui avecElmer* 
Si vous me dites que c’est de l’amour* 
vous conviendrez que ce sentiment 
peut naître à la première vhej car il 
s’fempara de mon coeur à l’instant où je 
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Elmer. Lorsque mon frère, ait 
moment de son arrivée, me questionna 
sur mes sentimens secrets, je n’avais 
malheureusement alors aucune raison 
de desirer qu’il me fît échapper aux 
prétentions du marquis, ou pour 
mieux dire de sa mere ; et lorsque sa 
bonté nous eut placées, Amélia et moi, 
dans un étal d’indépendance, combien 
je regrettai sa générosité! Mon père, 
surpris par la mort, n’avait point fait 
de testament; et jusqu’au moment où 
la libéralité de lord Latimore fut con- 
nue , les attentions de la Duchesse 
étaient beaucoup diminuées. S’il nous 
avait laissé dans sa dépendance, je n’au- 
rais pas vu renaître ses prétentions, je 
ne me serais pas trouvée dans cette mai- 
son pour ces préparatifs qui sont af- 
freux pour moi; oui, Océana, ils me 
paraissent affreux ! Et quoique je 
ne permette pas à mon imagination de 
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me peindre la félicité dont j’aurais pu 
jouir , à présent que je sais qu’il eu 

aime une autre qui mérite plus 

» Ses larmes, qu’elle cherchait en 
vain à retenir, l’empêchèrent de parler». 
Vous pouvezpenser , ma chère Emma, 
ce que je souffrais dans ce moment; mon, 
cœur était déchiré , il m’était impossi- 
ble de parler. > 

» — Ne me regardez pas comme une 
rivale, ma chère Océana ; ne m’ôtez 
pas la seule espérance qui me reste ; ne 
me privez pas de votre amitié. Dans 
peu de jours 

» Je l’interrompis alors % — Votre es- 
prit s’égare , ma chère Julia ; vous par- 
lez comme si M. Elmer et moi étiona 
des amans déclarés, et nous ne sortî- 
mes que de simples connaissances. J’i-, 
miterai votre franchise en vous disant» 
que, depuis mon arrivée à Londres, je^ 
n’ai pas yu d’homme qui méritât autant 
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mon estime que M/Elmei*. Mais devez- 
vous en conclure que je l’aime? Vous 
devez encore moins supposer qu’il a de 
l’amour pour moi , parce que dans la 
conversation il s’est trouvé des rapports 
d’opinions qui ont fait naître notre mu- 
tuelle estime. 

w— Océana, j’ai des preuves plus for- 
tes que vous ne l’imaginez; je vous ai 
tfbservés a véc la plus grande attention , 
j’ai lu dans vos coeurs mieux que vous- 
mêmes ; par délicatesse n’hésitez pas 
à vous laisser aller à votre franchise 
naturelle; rappelez-vous que je ne dois 
pis l’aimer. J’ai plus de philosophie que 
Tous ne pensez; j’ai épanché mon coeur 
dans votre sein , et des motifs supérieurs 
soutiennent mon courage ; le sentiment 
du devoir me fait une loi d’obéir. Je ne 
serai point jalouse de votre bonheur; 
et si je me permettais de l’étre, je me 
mépriserais moi-méme. Il me reste à 
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vous demander votre opinion ; puis-je 
accompagner le marquis à l’autel, sans 
lui faire connaître les sentimens qu’un 
autre m’a inspirés ? 

» L’arrivée de lady Amélia prévint 
ma réponse j elle entra avec sa vivacité 
ordinaire en chantant d’un air martial ; 
Ahl ça ira , ça ira, ça ira, vi ve la bonne 
Duchesse!,.. Encore une noce de plus!..» 
Gloire à la grande Prêtresse de l’Hy- 
men , à l’ipfatigable duchesse Derripg- 
ton!.... Mais pourquoi cet air tragique , 
Julia , et vous aussi Océana ? Puis-je , 
mes chères amies , être informée des 
causes de cette douce sensibilité qui 
répand sa sombre teinte sur vos phy- 
sionomies, et fait briller des perles 
dans vos yeux. . .. . ; . 

» — Etourdie , votre tems viendra, 
» — Il est venu j l’anneau , le prêtre, 
l’époux sont ici j il ne me reste qu’* 
rpe marier, , -1 x 


» 
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t» — Que dites-vous , lady Jnlia? 

» — Je veux dire, ma très-respecta- 
ble sœur aînée, que la Duchesse , dans 
la bonté de son cœur , a eu pitié d’une 
pauvre fille, et a craint que lorsque je 
vous verrais marquise * l’envie ne déco- 
lorât mes joues Enfin , je serai 

mariée aussitôt que j’aurai rempli une 
tâche qui égale en difficultés et en dan- 
gers tous les travaux d’Hercule. 

• » — Et quelle est-elle , je vous prie ? 

« » — Ce n’est rien moins que d’ap- 
privoiser un démocrate. Oh ! ne vous 
effrayez pas ; aujourd’hui même, à 
dîner , je parviendrai à couper ses 
griffes , à le museler si bien , qu’il de- 
viendra l’animal le plus traitable, et 
qu’il pourra être admis dans la maison 
sans danger, et après cela la marquise 
de Leverton le reconnaîtra pour son 
beau-frère. 

» — > Vous plaisantez toujours , Àmé- 
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ïïa, sur les objets les plus sérieux , ré- 
pliqua sa sœur ; dites-nous touc sim- 
plement ce que cela s gnifie? 

>> — N’avez-vous pas entendu parler 
de ce Winterton , dont le nom seul fait 
trembler toute l’aristocratie de la 
Grande-Bretagne ? Sa voix tonnante 
ébranle les voûtes de l’assemblée, et 
les éclairs de ses regards foudroient 
ses adversaires. C'est le grand défen- 
seur des droits du peuple, le flam- 
beau de la démocratie ; c’est lui que 
sa Grâce a choisi pour mon mari. Il 
dîne ici aujourd’hui avec votre futur 
époux ; ils sont arrivés , et tous deux 
nous attendent. 

» Alors la cloche annonça le dîné.... 

)) Avant de fermer ma lettre, j’ai le 
tems de vous donner une idée de la 
société. Lady Amélia était à table à 
côté de moi} elle me montra le Win-* 
terton , selon son expression. Voilà * 
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me <lit- elle , l’être qui épouvante tçuï 
Oos alarmistes, comme le grand diablet 
effraie les enfans. Regardez-le. 

» Jamais certainement je n’ai été 
plus étonnée... Figurez-vous un grand 
jeune homme élancé , l’air efféminé * 
avec des cheveux sans poudre qui tom* 
baient en boucles sur son front, et 
aussi parfumés que le boudoir d’une, 
jolie femme ; son énorme cravatte de 
mousseline aurait pu service turban, 
au Grand - Seigneur j des pantalons 
richement brodés remontaient près-, 
que à ses épaules j des rubans de soiç 
les nouaient au-dessus de la cheville „ 
et assez haut pour laisser voir des bas. 
à coin, brodés d’or. -< 

» — • Est-ce là M. Winterton , di^-je 
tout bas à lady Amélia ? j 

j> — C’est lui-même, le grand défen-r 
seur de» Jacobin!, quoique, comme 
vous pouvez le yoir, il ressemble. plijy 
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tôt à un muscadin qu’à un sans-culotte. 
11 n’y a rien de terrible dans cet homme 
que son Brutus. 

» — Dites-moi , je vous prie, si ses 
manières sont d’accord avec son cos- 
tume. ' 

» — Oh ! exactement. Il est lui-même 
très -efféminé, et je suis persuadée que 
toute sa démocratie vient du plaisir 
qu’il a à parler et à contredire. Il tou- 
che du piano comme Clementi , et il 
chante avec la grâce de Billington. C’est 
lui qui fait les premiers rôles dans plu- 
sieurs comédies de société, et on la 
rencontre toujours à l’Opéra. Jamais 
il ne prend l’air que dans le coin d’une 
calèche avec le parasol de sa sœur, pour 
se garantir du soleil. Sous ces dehors 
frivoles ,Winterton cache uneame sen- 
sible et un esprit très-cultivé. Dès que 
j’aurai pu le rendre raisonnable , je l’é- 
pouserai , et vous pouvez le considère* 

a - ^ 7 
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comme mon futur mari. Mais voici 
celui de Julia. 

w Mon attention se tourna vers le mar- 
quis de Leverton ; je n’avais pas eu oc- 
casion de remarquer ce jeune homme, 
et de me former une juste opinion 
de son mérite. Nous nous réunîmes le 
Jeune Merilon, M. Winterton , leMar- 
.quis , ladys Julia et Amélia, et, à Per- 
ception de Julia, tous paraissaient se 
plaire beaucoup ensemble. Pour moi. 
Jamais les heures ne m’ont paru aussi 
rapides. Sûrement lady Julia aurait été 
, heureuse avec le marquis, sans sa fu- 
neste prévention pour M. Elmer. Dans 
ma première lettre , je vous parlerai do 
.M. Leverton j et quelque bonue opi- 
nion que voys preniez de lui , je pensa 
quelle ne sera pas au-dessus de ce qu’il 
tnérilp. 

Adieu- 

' - * \ 

OeÉ'AN'A», ' ' 1 
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CHAPITRE V. 

, « • X . . 

Une Explication. 

* . * r r ■ t ' » 

Le caractère du marquis de Leverton 
peut être placé parmi ces exemples de 
la perfection humaine , qui consolent 
l’œil de l’observateur, dans ce siècle où 
le goût est dépravé et les principes 
anéantis,' 

- Il était né deux ou trois ans avant 
la mort de son grand’père ; sa mère 
était une femme du grand ton. Heu- 
reusement pour lui il passa les six pre- 
mières années de sa vie chez son aïeule 
qui était une excellente élève de la 
vieille école; la bonne dame prit soin 
de l’enfance de son petit-fils, tandis 
que sa mère , livrée à toute la dissipa- 

7 * 
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tion dû grand monde , était l’objet do 
l’admiration et de l’envie des gens à la 

mode. . s 

* ♦ 

Le Marquis avait atteint sa septième 
année avant d’être assez heureux pour 
attirer l’attention de son oncle. 

Lorsque lord William revint en An- 
gleterre après avoir cherché inutile- 
ment l’objet de toutes ses affections, 
la malheureuse Olivia , son esprit était 
abattu , son cœur flétri par la douleur ; 

H devénait absolument misanthrope. 
Deux objets se réunirent pour réveiller 
son énergie , ce .fut la faveur distinguée 
de son souverain qui, malgré l’influence 
de Latimore , lui confia un emploi de 
la plus grande importance , qui le mit 
à mêmed’exerçer ses talens $ et l’autre , 
l’amitié qu’il prit pour son jeune neveu, 

11 le rencontra chez sa grand’mère 

j 

la douairière : son intelligence l’étonna j 
et regrettant que de si heureuses dis-r 
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positions fussent négligées ou peut-être 
gâtées par l’apathie de son père ou la 
frivolité de sa inère > il demanda à sur* 
veiller son éducation ; ce qu’il n’eut - 
pas de peine à obtenir de ses parensr . 

Depuis sa première enfance, le Mar- ' 
quis a chéri son oncle avec une ten- 
dresse qui avait pour base sa recon- 
naissance et son admiration pour ses 
talens et ses vertus. La confiance la .. 
plus entière existe entr’eux ; ils se cora^ 
muniquent leurs pensées les plus se-. . 
crêtes, et ne se cachent aucun des mo-,. . 
tifs de leurs actions. Lord William n’a ^ 
jamais eu pour objet que de perfec- 
tionner les qualités de son neveu, et 
se rendre digne des soins de son oncle 
a toujours été le premier désir du Mar- 
quis. 

Il eut de longues conférences avec 
-son oncle au sujet de son mariage. Les 
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aimables qualités de Juliane lui perrtiet- 
laient aucune objection contre elle $ 
et il allait être conclu, ainsi que cela 
se passe ordinairement dans le grand 
monde, plutôt par l’entremise des pa- 
rens et des amis, que par le choix des 
jeunes époux. • > ' 

Lord William approuvait cette al- 
liance , d’abord parce que le Duc et la 
Duchesse la desiraient, et ensuite parce 
qnecet établissement lui paraissait très- 
convenable pour son neveu, dont le 
cœur n’avait jamais senti un sentiment 
de préférence pour une autre femme. 

Telles étaient en effet ses disposi- 
tions avant d’avoir vu Océana. La pre- 
mière fois qu’il la rencontra , il fut en- 
chanté de sa figure et des grâces de 
toute sa personne. En la connaissant 
mieux, il s’attacha de plus en plusàelle, 
et eut plus de regret d’être engagé avec 
une autre. Telles étaient, dis je, ses dis* 
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positions lorsqu’il arriva à la maison de 
campagne de la Duchesse ; il s’aperçut 
alors de la froideui* de lady Julia , et se 
flatta qu’Océana n’était pas insensible à 
ses attentions. La liberté de la cam- 
pagne lui ayant permis d’observer son 
caractère, et chaque jour ajoutant à 
l’admiration qu’il avait conçue pour elle, 
il fut bientôt convaincu de la préfé-- 
rence que son cœur lui accordait, et il 
éçrivit à lord William avec la franchise 
qui lui était naturelle. Il avait consenti, 
lui disait-il, à son mariage avec lady 
Julia , parce que son cœur était absolu- 
ment libre; mais alors il éprouvait un 
sentiment qu’il espérait mériter son ap- 
probation, et qu’il sentait que rien ne 
pourrait détruire. Dans sa lettre, il 
peignait en traits de leu les charmes et 
les perfections d’Océanà , et finissait en. 
lui disant qu’il trouvait qu’elle ressem- 
blait à cette belle Italienne , dont il 
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avait vu le portrait dans son cabinet de 
Sait Hill. > 

Telle fut la réponse de lord William î 
« Je vous ai souvent répété , mon 
eher Leverton, de prendre garde aux 
effets de cette impétuosité, qui est le 
faible de votre caractère. Vos résolu- 
tions sont trop rapides. Je conviens 
qu’elles sont justes ; mais, quoiqu’elle 
vienne d’une source pure, cette vi- 
vacité est une faiblesse de l’esprit. 
Vous êtes déterminé à arrêter toutes 
les démarches qui ont rapport à votre 
mariage avec lady Julia : permettez- 
mui d’examiner les motifs de votre 
décision, et vous verrez qu’elle est 
produite par une imagination de 
jeune homme , qu’exalte un objet 
nouveau. Vous parlez de toutes ses 
perfections avec le style d’un poète , 
je dirais presque d’un prophète. Mais 
certainement vous connaissez trop 
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peu cette Océana pour être assuré de 
la vérité de vos éloges; et je conclus 
que vous parlez par une sorte d’ins- 
piration. 11 y a de faux prophètes 
parmi nous , et je ne m’étonnerais pas 
qu’à l’égard de cette belle personne, 
vous ne fussiez du nombre. . Enfin , 
pour parlersérieusement, je vous dirai , 
mon cher Levert on , que j’ai des raisons 
de croire que cette Océana Melville, 
ainsi qu’elle se fait appeler, est l’élève 
de cet hypocrite consommé de Lati- 
more. i 

» Vous trouvez aussi qu’elle res- 
semble à ce portrait qui est dans mon 
cabinet à Salt-Hill. J’ai trouvé moi- 
même cette ressemblance; et elle m’a 
rappelé des souvenirs cruels que j’espé- 
rais que le temps aurait effacés. Vous 
m’avez vu souvent contempler ce por- 
trait, et des larmes amères échapper 
de mes yeux. Je voyais votre curipsité. 

7- 
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Le moment est arrivé de la satisfaire. 
D’après ce que contient votre lettre , il 
est nécessaire que je vous fasse con- 
naître 1 histoire des premières année* 
de 111a vie , avec lesquelles non -seule- 
ment cette ressemblance du nouvel ob- 
jet de votre admiration , mais encore 
Oeéana elle - meme paraissent avoir le* 
plus grands rapports. Les événement 
que je vais vous raconter n’ont jamai» 
été connus que de moi même, et d’un 
ami bien cher qui y a jouté un grand 
rôle. 

- » J’étais bien jeune encore lorsque je 
voyageai avec ma mère et cet ami que 
je regardais comme mon gouverneur* 
Nous avions parcouru le midi de l’Eu- 
rope , lorsque la santé de ma mère 
nous força de nous arrêter à Bologne. 
Là , nous formâmes une liaison intime 
avec une des premières familles de cette 
ville , celle du marquis délia Loretta. La 
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seule héritière de cette illustre maison) . 

était l’original du portrait dont voua 

me parlez dans votre lettre ; son nom 
était Olivia O)** • '• » • 

U « • • • l l • • • • '• t 

i> Aussi-tôt que la tombe eut reçu îea 
cendres de mon père , je quittai l’An- 
gleterre pour poursuivre ce Mortimer 
que je croyais un traître et l’infidele 
Olivia. Je fis insérer un avertissement 
en italien dans tous les papiers de l’Eu- 
rope. Je le communiquai à Latimore, 
en lui écrivant de la manière la plu» 
•humble, pour le prier d’avoir pitié de» 
sou fl rances de mon cœur , et de me dire 
la vérité. Il persista à m’assurer qu’il 
croyait que Mortimer et Olivia vivaient 


(i) Cet article de la lettre de lord W^lliad» 
renfermait l’histoire d’Olivia et de Mortimer- 
Sydney, et le récit de ia «ort du duc son 
pèjre, ....... .... i*~. -, .* ; * 
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ensemble dans quelque partie du con- 
tinent , et m’engagea à les bannir de ma 
mémoire. Toutes mes recherches fu- 
rent inutiles ; et enfin je me vis forcé do 
croire à une trahison et une infidélité 
que jusques-là j’avais cru impossibles. 

)) Je passai six années dans cette erreur 
cruelle. Je cherchais en vain à détruire 
le sentiment que je conservais encore. 
Je me donnai entièrement aux affaires 
publiques, et, par une application con- 
stante à mes devoirs, j’espérai pouvoir 
effacer des souvenirs trop cruels. Je 
commençais à recouvrer un peu de 
tranquillité , lorsque ma destinée vou- 
lut ranimer tous les sentimens de mon 
cœur et renouveler mes peines. 

» Il y a environ douze à treize ans 
que, pendant mon séjour à Toulon, 
j’allai voir les malheureux qui étaient 
condamnés pour toujours aux galères. 
J’éprouvai un sentiment d’horreur e& 
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voyant dès hommes enchaînés comme 
des bêtes féroces, et condamnés à un 
travail forcé jusqu’à ce qu’ils succom* 
bent. — Ils sont criminels, me dit mon, 
guide, ils doivent mourir., , .. . 

» — Donnez leur la m<îrt , m’écriai-; 
je, ce sera un bienfait que de les.sops- 
traire à une vie d’ignoininie , de souf- 
france , et de désespoir. ■ ;ï 

» — Quelques uns pensent ainsi ,me, 
répondit -il, mais non pas tops , voua, 
voyez comme ils chantent , et qu’ils 
sont très-gais. D’autres soot>d’unç hun 
meur sombre j de ce nombre est un 
anglais qui a deux fois attenté à sa 
vie, mais c’est, comme voiis savez^une 
maladie du pays. ; . , : j 

» — Un anglais! m’écriai-je... Y-a-il 
un anglais qui puisse endurer de telleï 
souffrances? 

» — Pourquoi non? me ^épondit-il 
fyec humeur , croyez-vous qu’il n’y ait 
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<Jue la France qui produise des coquins T 
Une moitié de ces malheureux sont ita- 
liens ou étrangers. 11 y avait quatre 
anglais , je crois à présent qu’ils n’y* 
sont plus. Voilà celui qui estai triste ÿ 
et qui a voulii se tuer. 

» — Mes yeux Se dirigèrent sur ce-* 
lui qu’il m’indiqnoit , et sous le vête- 
mens du malheur, je le reconnus ... 
é’étoit Mortimer, je me sentis prêt 
à m’évanouir - y le pauvre Mortimer ne 
me reconnut pas : sa tête était penchée^ 
6es bras nus croisés sur sa poitrine ÿ 
ses yeux fixés sur la chaînequi le liait. 1 

» Me voyant exposé aux regarde 
êe c%ux qui m’entouraient , je parvins 
à dominer mon émotion, et avec au- 
tant de calme qu’il me fut possible, 
je demandai quel était ‘son nom. * • 

)> — Il dit qu’il se nomme Mortimer, 
et qu’il qgt anglais ; mais la torture 
lie pourrait lui rien arracher de plu#! 
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» — Et quel est son crime ? 

» — Ï1 fut pris avec une bande des 
plus détermines coquins qui infestaient 
les bois des environs de Toulouse , 
depuis plusieurs années ; leur chef 
était un ancien pirate napolitain nommé 
Salano , qui avait commis une mul- 
titude demeurtres , aux environs d’une 
maison dans les bois de Saint- E!me, 
où il se retirait. Depuis long-tems , 
ce scélérat échappait aux recherches 
de la poliete $. il fut enfin surpris par 
un détachement de soldats qui inves- 
tirent sa maison. Salano et quatre de 
ses gens furent tués sur la place, huit 
autres faits prisonniers , les autres 
échappèrent. 

» — Et ce Mortimer fut pris parmi 
eux? 

» — Oui, répliqua-il , et on dit que 
cela ne fut pas difficile , car il était 
enchaîné à une table dans un passage 
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souterrain , où ils mettaient leurs chie* 
vaui. Je ne puis vous dire s’il faisait 
partie de la bande des assassins, mais 
on le trouva avec eux , et comme il ne 
Voulut pas dire ce qu’il était , il fût con- 
damné aux galères avec les sept autres. 

» — Pauvre infortuné ! m’écriai- je , 
mais je veux savoir son histoire de lui- 

même et je m’éloignai pour cacher 

mes larmes. j 

» Vous imaginez bien , Leverton , 
que je ne perdis pas un moment pour 
lui faire obtenir sa liberté. Cela était 
très-difficile ; et je n’aurais pas réussi 
si je n’avais pas connu particulière- 
ment la princesse de L qui était 

alors la favorite de la Reine de France, 
d’autant plus qu’il fallait pour cela, 
nn ordre exprès du roi. 11 me se- 
rait impossible de vous décrire notre 
première entrevue ; j’étais seul dans 
mon cabinet. 11 parut portant encore 
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l’habit de galérien , et se présenta avec 
un air d’assurance qui aurait dû dis-", 
siper tous mes soupçons* Je frémis en 
l’apercevant, et lorsqu’il voulut m’era^ 
bisser, je me retirai en détournant 
mon visage. 1 

— » Dites-moi, Monsieur, m’écriai* 
je, où est Olivia? Il tressaillit à cette 
question , porta la main à son front 
et demeura en silence* Il est impos- 
sible d’exprimer ce que je souffrais , 
je répétai ma demande ; un long et 
profond soupir s’échappa de sapoitrine. 

» — Rendez-moi mes fers , s’écria- 
t-il, tuez-moi, mais ne me traitez pas 
ainsi, je ne puis vivre et être soup- 
çonné. . . . Votre question m’ôte tout 
espoir d’établir mon innocence. Olivia, 
seule peut vous convaiucre de l’injus- 
tice que vous faites à Mortimer, et 
hélas ! c’est à lui que vous demandez. .» 
où est Olivia! 


( 
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)J — Est -il donc vrai que vous ignore!; 1 
Sa destinée? que vous ne connaissez pas 
h\ retraite qu’elle a choisie pour échap* 
per à ma vengeance? 

» *-A votre vengeance, s’écria-t-tl. 
Hélas ! elle est plus digne de pitié que 
moi *- meme $ quelqu’affreux que soit 
mon sort , celui d’Olivia est encore^ 
plus cruel, si la scélératesse est par- 
venue à faire croire à son époux qu’elle' 
est coupable. 

» — Me faire croire qu*elle est 
toupable ? iwalheurèujc , tt’insultez pa9 
à des maux qui sont votre, ouvrage , 
Ii’achevez pas par vos insinuations, de 
déchirer un cœur réduit au désespoir 
par les suites de vos crimes abomi- 
nables. “ ■’ . 

» Il me parut foudroyé.... Il recula 
quelques pas, ses yeux étaient égarés, 
il tordait ses mains sans pouvoir 
parler. Je le fixais avec un mélange 
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d’étonnement, de terreur', et de pitié* 
Enfin il s’écria : * 

»— Je vois tout , je devine tout il’hor 1 * 
rible vérité luit pour moi comme l’éclaif 
de la foudre qui porte à la fois la lumière 
et la destruction. Mes conjectures se- 
roient-elles vraies? mais non , cela n’est 
pas possible , un être aussi infernal ne 
peut exister sous la forme d’un homme : 
Deux meurtres à la fois! et il vivrait 
encore! 

* 

» Je commençai k croire que sa 
raison était égarée, et je regrettai de 
m’être laissé emporter par le senti- 
ment de mes malheurs. Je pris le lan- 
gage de là pitié $ je l’engageai à s’asseoir 
. auprès de moi, et soit qu’il fût inno- 
cent ou coupable , je le suppliai de 
me dire avec franchise, tout ce qui 
s’était passé depuis la fuite d’Olivja. 

» — Ne l’avez-vous pas vue, n’avez* 
yous rien appris depuis sur son sort ? 
rue dit-il. 
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» — Non, Mortimer, rien... Maïs vous 
qtii étie* le compagnon de sa fuite, 
Vous devefc sûrement avoir connu sa 
retraite, je vous conjure par l’amitié 
' qui nous unit autrefois , dé ne pas 
me cacher la vérité ; que la candeur 
qui caractérisait autrefois Mortimer , 
écarte toute dissimulation, que je puisse 
apprendre les événemens qui l’ont con* 
duit à cette déplorable situation* 

>> Il était si absorbé dans ses ré* 
flexions , qu’il ne m’écoutait pas ; il 
murmurait tout bas, il ne l’a pas vue... 
il n’en a pas entendu parler depuis 
ce jour fatal! cela est-il possible... Dites- 
moi , je vous prie , milord , où est le 
respectable Julien ? 

» — C’est ce que j’allais vous deman- 
der , lui dis-je; sûrement, Mortimer 
ne peut être changé au point d etre 
devenu un hypocrite : mais cette igno- 
rance est tellement en contradiction 

\ « S '*• 


Digitized by Google 



ET SOUFFRANCE. J 65 

avec les apparences, avec les faits, 
que 

» — Et Julien n’a pas paru depuis? 
me dit-il en m'interrompant. 

• » — - On n’a pas entendu parler d’O- 

livia , ni de Julien. 

' » — Alors , s’écria-t-il , d’une voix as- 
surée , il existe sur la terre, un démon 
sous les traits d’un homme , à moins 
qu’il n’ait subi le supplice réservé aux 
meurtriers. Dites- moi, Milord, Lati- 
more vit-il encore ? 

» Oui , lui répondis-je ; mais pour- 
quoi associer à ce nom des crimes d’une 
nature aussi horrible? 

» Il répliqua avec l'expression du mé- 
pris : 

» — Demandez à ces bras épuisés par 
le travail , et portant encore les marques 
ignominieuses des fers de l’esclavage; 
demandez à ces joues qui conservent les 
traces des larmes les plus amères , à ce$ 
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cheveux blanchis avant l’âge par la 
douleur , demandez à ce qui reste de 
Mortimer, s’il n’a pas de justes motifs 
d’appeler meurtrier celui qui l’a préci- 
pité dans un tel abîme de misère et de 
souffrances. 

» — Expliquez-vous plus clairement, 
Mortimer , mon ami j parlez , et faites- 
moi rougir d’avoir accusé un être aussi 
noble ! Pourquoi en ai- je cru les appa- 
rences ? pourquoi mon cœur ne s’est-il 
pas refusé à l'évidence '( 

» Le ton avec lequel je prononçai ces 
mots parut le calmer ; il saisit ma main 
et la serra dans les siennes en s’écriant : 

» — Voilà lu voix que connait si bien 
mon cceur; voilà le langage de l’amitié. 
Dieu tout-puissant! je vous remercie 
de m’avoir accordé un bonheur dont je 
désespérais. O mon ami ! vous ne pou- 
vez concevoir l’effet qu’ont produit sur 
moi ces douces paroles , sur moi qui r 
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.depuis si long-temps, n’entendais que 
des mots iusultans ou des blasphèmes 
affreux. Croyez-moi, Milord, ajouta-t il 
avec tendresse, quoiqu’avec fermeté, 
croyez-moi, je suis innocent. Je vais 
vous raconter tout ce qu’il m’est permis 
de révéler ; et quoiqu’un serment , quo 
rien ne peut m’engager à rompre , m’o* 
büge de vous cacher quelques noms, 
dans aucune circonstance je ne voudrais 
vous tromper, 

)> — Pourquoi quittâtes-vousla chau- 
mière? lui dis-je. 

)J — A minuit je fus réveillé par deux 
scélérats qui me forcèrent de me lever 
et de ni habiller. On me banda les yeux , 
on me plaça dans une voiture , et je fus 
conduit dans une maison où, commo 
je l’ai su depuis , plusieurs, meurtres 
avaient été commis. 

» —Olivia et Julien y furent-ils ayeç 
ypus ? demandai-je avec vivacité,. 
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• »> — Je suis disposé à le croire; ma?» 

je n’en ai pas de preuves. 

» — • Ne les avez-vous pas revus? • 

» *— Jamais, depuis cette affreuse 
nuit, je n’ai vu que deux personnes qui 
ne me fussent pas inconnues, jusqu’au 
moment où je vous ai retrouvé. 

» — Et quelles sont ces deux per- - 
sonnes? 

» — - J’ai juré de ne pas les nommer; 
c’est à ce prix que j’ai conservé la vie , 
et jamais je n’ai trahi mon serment. 

» — Ce mystère est singulier ! Mais, 
mon ami , comment avez- vous pu vou* 
lier par une pareille promesse ? * 

» — Quelque temps après que j’eus 
été renfermé, un homme vint dans ma 
chambre; je lui demandai ma liberté 
avec hauteur; il m’accusa d’insolence, 
et me menaça de punir ma témérité par 
la perte de ma vie. Je lui répondis avec 
des expressions de mépris. La colèro 


Digitized by Google 



ET SOUFFRANCE. 


m 

169 

s’empara de lui ; et quoique je fusse 
sans défense , il me frappa de son épée, 
et me laissa sans sentiment sur 4e plan- 
cher , nageant dans mon sang. Lorsque 
je rouvris les yeux, je fus étonné de me 
(trouver dans un souterrain obscur. 
Deux hommes étaient près de moi. 
Un d’eux qui tenait une lanterne près 
de mon visage , s’écria, avec une im- 
précation horrible : — Il n’estpas mort} 
•qu’allons-nous faire? Ils parlaient ita- 
lien. — Dieu soit loué ! dit l’autre, peut- 
être pourrons-nous le sauver. — Alors 
ils pansèrent ma blessure; et je revins 
à la vie. Le premier objet qui frappa 
ma vue fut la tombe, ou, pour mieux 
dire , la fosse où ils allaient me déposer , 
lorsqu’ils s’aperçurent que je respirais 
encore. Je ne puis vous dire ce que j’é- 
prouvai dans ce moment. Lorsque j’eus v. 
repris un peu de force, je m’assis sur 
de la paille , et je regardai dans quel 
a 8 
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endroit je me trouvais. J’étais dans une 
caverne souterraine , dont les bandits 
qui occupaient la maison où j’étais rew- 
fermé avaient fait une écurie. Leur 
chef était un fampux scélérat nommé 
Salano. Ce fut lui qui s’aperçut que je 
n’étais pas mort , au moment où , avec 
cet autre homme, ils se disposaient à * 
m’ensevelir pour jamais. Son camarade 1 , 
que je connaissais très-bien , voyant que 
je reprenais l’usage de mes sens, me 
raconta comment j'avais été sauvé , et 
ajouta : Voulez- vous vivre ou mqurir? 
Celui qui vous a blessé a cru que vous 
l’étiez mortellement , et s’est éloigné 
dans cette persuasion. Il faut, que vous 
renonciez à revoir la lumière $ et si vous 
desirez conserver la vie, jurez que vous 
ne chercherez jamais à vous échapper 
d’ici , et que , quoi qu’il puisse arriver, 
Vous ne révélerez à aucun être vivant 
le nom de voir© ennemi déterminé, 
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Vous devez bien penser que s’il croyait 
que vous viviez encore , sa sûreté l’obli- 
gerait à employer tous les moyens pour 
vous anéantir. En consentant à voua 
sauver , j’expose la vie de mon maître 
et la mienne j mais Dieu sait que je hais 
jusqu’à la pensée de me souiller d’urf 
meurtre, et que je ne voudrais pas vous 
faire le moindre mal , si je pouvais me 
fier à votre serment. 

» J’hésitai un instant; mais l’a- 
mour de la vie l’emporta , et je lui fis le 
serment le plus solennel. Je m’étais lié 
par celte promesse , et je le suis encore-; 
ma destinée paraissait irrévocablement 
fixée. Avant que celui qui avait sauvé 
ma vie en risquant la sienne s’éloignât, 
je le priai de me dire quel était le motif 
de ce crime horrible , et si Olivia et mon 
ami Julien étaient compris dans cetta 
affreuse proscription. Cet homme , que 
je ne nommerai jamais, me répondit 

8 . 
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avec une énergie étonnante dans son 
état, car c’était un valet : 

» — Monsieur, je hais le sang, et. 
j’aimerais mieux plonger un poignard 
dans mon sein , que dans celui d’un 
outre homme. C’est ce qui m’a empê- 
ché , dans cette occasion , de commettre 
un meurtre. Mais je serai toujours fidèle 
à mon maître , et je garderai son secret. 
J’ai pensé que je 11e courrais pas le ris- 
que d’exposer son nom à l’infamie, en 
vous laissant l’existence; mais si j’avais 
Une autre idée, quoique j’abhorre le 
meurtre , vous péririez. 

» Alors il tira Salano à part , lui 
donna une bourse, et lui dit tout bas : 
Jurez le . — Parce poignard, je le jure , 
répondit le scélérat ; il ne quittera cette 
ç&verne qu’avec la vie. Ils sortirent 
ensemble; et depuis je n’ai vu personne 
qui me fût ,çonnu jusqu’à cette rencontre 
piiraculeuse, 
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» Bien mifaculeuse eneffet ; elle 
Test depuis l’aventure de cette caverne, 
où mon ami Mortimer a été renfermé 
jusqu’à l’attaque de la maison et la mort ' 
de Salano; et alors, plutôt que de tra- 
hir l’homme qui lui avait sauvé la vie , 
il s’est soumis au sort le plus cruel qui 
puisse affliger l’humanité. — C’est ce 
que j’ai appris, mon cher Mortimer, 
de l’inspecteur des galères; et je veux 
vous épargner un récit pénible pour 
vous , et qui me glace d'horreur. Mais à 
présent, mon cher Mortimer , jetons un 
regard sûr le passé, sur le sort de cette V? 
malheureuse Olivia et de ce pauvre Ju- 
lien. Ne frémissez pas, mon ami, six 
années de souffrance m’ont appris à 
supporter le malheur. J’ai retrouvé mon 
ami , mais ma femme. . . elle est perdue 
pour jamais! Le ciel vengera ce crime 
horrible ; il n’y a qu’un homme au 
monde capable de tant d’atrocités; vous 
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ne trahirez pas votre serment , en me 
disant que celui qui a voulu vous assas- 
siner est Latimore. Je vais à l’instant le 
trouver j’arracherai de son ame atroce 
la vérité ; il me dira où sont les cendres 
de mon : Olivia. Je lui reprocherai sa 
mort, car sûrement elle a péri ; autre- 
ment elle aurait rompu des chaînes de 
diamant pour ... 

» — Calmez-vous, je vous supplie, dit 
Mortirper en m’interrompant. J’ai beau- 
coup réfléchi pendant ces longues nuit» 
que je passais dans l’insomnie , et pen« 
dant les tristes journées dont elles 
étaient suivies j je suis disposé à croire 
qu’Olivia vit encore et qu’elle est au pou- 
voir du plus méchant des hommes. Au 
moins rien ne prouve le contraire , et 
la possibilité de la délivrer doit nous 
faire agir avec la plus grande prudence 
pour ne pas nous en ôter les moyens. 

» Je saisis cette lueur d’espérance, 
et mon esprit devint plus calme. 



ET 8 0t F FU 'A' TTC E. 1^5 

'■ ')> La suite dê mon récit vous fera 
voir combien elle était peu fondée. 
Nous convînmes avec Mortimer de ca- 
cher à tout le monde son retour à la 
vie. Le changement que le malheur 
lui avait fait éprouver, le rendait mé- 
connaissable. Il n’avait pas de parens 
qui pussent pleurer sa mort ou se ré- 
jouir de le revoir. Le seul objet qui 
l’intéressât était un fils âgé de trois ans 
au moment où il avait disparu. Cet en- , 
font dont la mère!* avait péri en lui don- 
nant le jour, avait été confié à un oncle 
qui, après avoir détruit sa fortune, était 
parti pour l’Amérique, et depuis ce 
moment, on n’avait entendu parler ni 
de l’oncle ni du neveu. Mortimer, que 
rien n’attachait plus à l’Angleterre 9 
m’accompagna dans mes voyages sons 
le déguisement d’un homme âgé. Son 
intention était de veiller sur toutes les 
démarches de Latimore, pour parvenir 
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enfin a avoir quelque# lumières sur le * 
sort d Olivia. 


)) Lne circonstance d’une assez 
grande importance pour nous, se pré- 
senta quelque tems après la délivrance 
de Mortimer. Nous étions à Paris : en 
traversant la place de Grève, j’aperçus 
par hasard chez un frippier qui ven- 
dait des déguisemens pour les masca- 
rades, la ceinture et ]a robe du vieux 
Julien, 1 astrologue de Rosenbergh. L’é- 
motion que j éprouvai m’empécha de 
faire des questions au marchand, mai 3 * 
j’envoyai Mortimer pour l’acheter , et 
savoir de qui il la tenait. Il ne put nous 
donner aucuns éclaircissemens, il l’avait 
achetée d’un juif qu’il ne connaissait pas 
et qu’il n’avait pas revu depuis. J’en 
conclus que Julien était mort; car pen- 
dant sa vie il ne se serait jamais défait 
de cette ceinture qui avait été brodée 
par une comtesse de Rosenbergh, dans 
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le dernier siècle , et qu’il regardait 
comme une relique sacrée. 

)) Cet habit donna à Mortimer l’idée 
d’un stratagème qu’il se décida à mettre 
tout de suite en usage : c’était de se 
vêtir comme le vieux Julien, et il par- 
vint à contrefaire si bien sa ressem- 

* 

blance en peignant son visage et en se 
mettant une fausse barbe blanche , que 
moi-même j’aurais pu y être trompé. 
— Je me présenterai sous celte forme à 
Latimore, me dit-il, et d’après l’im- 
pression que je ferai sur lui, je verrai 
s’il est coupable de la mort de Julien. 

»Nous partîmes bientôt pour Vienne. 
Mortimer eut plusieurs occasions de 
mettre son stratagème à .exécution j 
et il se confirma dans la persuasion que 
Julien avait été la victime des artifices 
de Latimore, s’il ne l’avait pas fait périr 
lui-même. ** •' 

» Depuis cet événement, Mortimer 


s 
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a essayé de paraître devant lui sod» 
celte forme pendant qu’il était seul, 
mais cela ne lui a jamais été possible. 

On sait qu’on le veille pendant son som- . 
meil où les plus terribles songe* le tour-* 
mentent, et que la vigilance' de son 
gardien lui a sauvé plusieurs fois la vie. # 
, ». Les années se succédèrent et tou- - 

tes nos espérances furent trompée» i 
point de nouvelles d’Olivia , aucun in- 
dice qui pût nous faire connaître si elle 
existait encore. 

» Enfin, Latimore fut rappelé en 
Angleterre par la mort de son père. 
Mortimer qui l’avait toujours surveillé 
dans l’espoir d’avoir des nouvelles d’Oli- 
via , qu’il persistait à croire encore yi fc 
vante, l’y suivit. 

» Mortimer se trouva au bal de la 
duchesse de Derrington , dans le cos- 
tume^Lu vieil astrologue. Il apparut à 
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Xatijnore, comme il avait fait dans 
l’étranger , en prononçant ces mots» 
par lesquels Julien avait coutume de 
le désigner ; Monument vivant de 
splendeur et de souffrance. Le Comte 
fut foudroyé ; il tomba presque éva-* 
noui dans les bras de son frère, et la 
terreur s’empara de toute sa société. 
Mais Mortimer, en se retournant, fut 
presqu’aussi saisi que le Comte, car il 
crut revoir Olivia. Comme il était en- 
veloppé dans un domino, il se cacha 
au milieu de la foule, et vit cette femme 
qui ressemblait si parfaitement à Oli- 
via, passer près de lui appuyée sur le 
bras de lady Juîia Latimore. Vous pou- 
vez juger quelles furent ses sensations. 
Il oublia que vingt années s’étaient 
écoulées depuis qu’il ne l’avait vue, et 
il crut que c’était elle-même. Cepen- 
dant la réflexion vint dissiper cette 
illusion, et il fut convaincu qu’elle ne 


pouvait être que sa fille. Mais il épponva 
le chagrin le plus vif, en se rappelant 
dans quelle société il l’avait rencontrée. 
Je vis son agitation ; ses regards et son 
silence me firent éprouver tous les 
tourmens de l’incertitude ; il me dit 
enfiu qu’il avait fait une découvert© 
qui l’affligeait beaucoup, mais qu’il me 
priait de ne pas exiger qu’il me Iar 
communiquât jusqu’à ce que ses doutes 
fussent éclaircis. Quelques jours après, 
le grand dîné de Latimore eut Heu , et 
ensuite le concert. Je fus obligé di’être 
du dîné, et Mortimer m’engagea à as- 
sister au concert; je m’approchai de 
votre sœur Marie : près d’elle était une 
jeune personne qui se faisait appeler 
Melville , je fus frappé de sa ressem- 
blance avec celle que j’avais tant aimée; 
je lui parlai et sa conversation me char- 
ma. Bientôt je rejoignis Mortimer dans 
un autre coin du salon , je lui fis renutr- 
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quer l’objet qui m’avait tant intéres J 
sé, et alors il me fit part de ses soup- 
çons. Pour essayer encore de faire im- 
pr ession sur le Comte , et pour décou- 
vrir si cétte jeune personne était ins-* 
truite de son histoire, Mortimer avait 
imaginé de peindre les malheurs d'Oli- 
via dans une romance , et de la fairtf 
chanter devant lui par le moyeu de lady 
Lustre. L’eiFet qu’elle produisit sur le 
Comte fut conforme à notre attente» 
Mais nous ne découvrîmes rien dans 
la physionomie d’Océana* qu’une ai- 
mable sensibilité. 

» Je conclus qu’elle n’était point cou- 
pable de fausseté. Alors je desirai sa- 
voir d’elle-méme son histoire et con- 
naître ses dispositions. Cette ressem- 
blance que trouve Mortimer, medisais- 
je , peutétre accidentelle ou imaginaire, 
mais ü est singulier qu’elle paraisse à 
Vhotçl La timoré justement au momeui 
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de l’arrivée du Comte. Je lui demandai 
quelques instans d’entretien, et les cir- 
constances furent telles , que je demeu- 
rai convaincu que cette jeûne personne j 
quelle qu’elle puisse être, est la créa- 
ture de cet abominable Latimôre ; car 
ils s’étaient si bien concertés, qu’il 
écoutait à la porte lorsque je lui par- 
lais. . » 

» Je les quittai à l’instant dans la plus 
grands agitation. J’allai consulter Mor** 
timer j nous nous perdîmes en vaines 
conjectures, sans trouver la moindre! 
chose qui pût éclaircir les doutes qu’a- 
vait fait naître cette ressemblance avec 
Olivia , avec cette Olivia dont l’image 
^ fait encore les délices de mon imagina- 
tion, tandis que l’incertitude de sa des- 
tinée est pour moi une éternelle source 
de larmes. Daus l’état où elle était lors- 
qu’elle me fut enlevée, il est possible 
qu’il existe un être dont je suis Le. père. 
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Si c’était mon enfant.... la fille d ! 01i* 
via.... Oh Leverton ! il est impossible 
de vous peindre ce que mon cœur 
éprouve à celle seule pensée ; et lors- 
que je joins cette idée à la ressemblance 
d'Océana Melville avec Olivia délia 
Telia, et que je me livre à tontes les 
réflexions qu’elle fait naîtrë !... et puis 
son séjour chez Latimore... sa con* 
duite artificieuse dans la bibliothèque , 
son ignorance prétendue de son vrai 
nom , et ensuite votre passion exaltée 
pour ce mystérieux objet de mes crain* * 
te» et de mes espérances..., ma tête se 
perd dans cette succession d’idées qui 
se croisent et se confondent $ je ne suis 
plus capable de .raisonner. Venez à 
Salt-Hill j que votre jugement puisse 
diriger ma conduite , et votre amitié 

calmer mon agitation. » - > 

% * 

. „ . 3 * 

» W, Derringtonî» 
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CHAPITRE VI. 

\ , 

(fomèdie de Société . 

/ 

ï. a lettre de lord William acCrat plutôt 
qu’elle ne diminua le tendre intérêt que 
le Marquis prenait à Océana ; il quittait 
à regret une société dont elle faisait 
tout le charme; mais la nécessité de se 
concerter arec son oncle sur les moyens 
de rompre son mariage, et plus encore 
le désir d’apprendre toutes les parti- 
cularités de l’histoire d’Olivia , l’enga- 
geaient à presser son départ. Toute la 
société était réunie dans le salon , lors- 
qu’il annonça qu’il avait rqçu une lettre 
de son oncle qui l’engageait à se rendre 
auprès de lui pour une affaire trèÿ- 

w 

pressante. 
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— Mais rappelez-vous, moucher en- 
fant, s’écria la Duchesse , que nous ne 
pouvons rien faire’ sans vous. Nous 
sommes réunis pour la dernière répé- 
tition , vous savez que demain est le 
jour fixé pour la représentation , et 
qu’elle ne peut être différée; j’ai en- 
voyé des lettres d’invitation dans tout 
le voisinage. 

Le Marquis parut surpris ; il avait 
été tellement préoccupé, qu’il àvait en- 
tièrement perdu de vue le rôle qu’il 
devait remplir dans la comédie que sa 
Grâce faisait jouer par sa société sur un 
joli théâtre qui se trouvait dans une 
des ailes du chateau. Lejeune Mériton, 
et M. Winteston dirigeaient le specta- 
cle. On avait choisi une pièce fort inté-* 
ressante dont le titre est le Sourd - 
J\ïual. Les rôles avaient été ainsi dis- 
tribués: 
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Julio. Ocècina. -, 

DarlemonT. Marquis de Leverton. 
Franval. M. TVinterton . 
de l'Epée. Le jeune Mèriton . 

Du pré. Capitaine Latimore, 

Dominique. L’Abbé Lepan. 

M. Franval. Lady Amèlia Lati- 
more. 

Marianne* Lady Julia. 

La timidité d’Océana lui faisait crain- 
dre de prendre un rôle , et sur-tout celui 
de Julio qui exigeait qu’elle parût eil 
habit d’homme. La Duchesse insista. 
» Ladys Julia et Améiia l’y engagèrent* 
Les hommes se joignirent à elles, efc 
ce qui acheva delà décider, ce furent les 
plaisanteries de lady Derrington. Si misa 
Melville , lui dit-elle, pousse aussi loin 
le scrupule, les manières de ceux qui 
composent sa société, doivent blesser 
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son extrême délicatesse. Océana fut 
piquée ; elle consentit , et se mit à 
étudier son rôle. - 

Le Marquis assura sa Grâce qu’il se- 
rait de retour pour la représentation; 
il prit froidement congé de lady Julia ; 
et s’inclinant avec une expression de ^ 
respect et de tendresse devant Océana , 
il partit pour Salt-Hill. 

Tout était en mouvement dans la 
maison; il n’y avait personne qui ne 
fût occupé des préparatifs du specta- 
cle , excepté le Duc et son Chapelain, 
dont les occupations se bornaient à 
une promenade du matin dans les en- 
virons , deux heures d’assoupissement 
après dîner, et une partie de billard 
le soir. 

Le jour de la représentation arriva. 

Le Marquis fut ponctuel; il vint avec 
son onlde , lord William. Une société 
choisie d’une trentaine de personnes 
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était invitée à dîner $ de ce nombre se 
trouvaient le capitaine Melville et son 
ami M. Ormes : le comte 1 .atimore et M. 
Elmer se firent excuser. 

Après dîner, lord William s’assit 
dans un coin du salon auprès du capr- 
in taine Melville , avec l’intention d’en 
tirer quelques éclaûcissemens sur 
Océana. Le Capitaine, qui avait abso- 
lument les memes vues, eut beaucoup 
d’attentions pour sa Seigneurie, dan» 
l’espoir d’avoir par lui quelque con- 
naissance des liaisons de Latimore sur 
le continent. Après divers propos 
vagues , ils eurent ensemble la conver- 
sation suivante : 

Lord William. Vous possédez un 
véritable trésor dans votre fille , capi- 
taine Melville $ elle fait l’admiration 
générale. 

Capitaine Melville. Elle n’est que 
trop admirée , Milord j je désirerai» 


Digitized by Google 



ET SOUFFRANCE. 


189 

qu’elle fût tranquillement dans le pays 
de Galles. Ses brillantes liaisons sont 
au-dessus de sa petite fortune. Les la- 
dys Latimore la traitent comme leur* 
soeûf', et je crains de lui faire de 1er 
peine en lui proposant de revenir avec 
mpi, - ■ > 

f - Lord William. Vous n’y pensez 
pas , sûrement j lord Latimore ne le 
souffrira pas. » 

Capitaine Melville. Lord Latw 
more, je crois, ne doit pas songer 
à l’en empêcher, : 

Lord William. Il paraît qu’il s’y 
intéresse plus que personne, même 
plus que ses soeurs j c’est un caractère 
singulier. 

Capitaine Melville. Bien singu- 
lier , vraiment. Peut-être les années 
où il a été sur le continent , ne se sont 
pas passées sans quelques évéuemens 
qui ont altéré gon caractère. J’ai quel** 
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quefois été disposé à croire qu’il » 
été malheureux dans ses amours $ 
Dieu sait ce qu’il peut arriver pen- 
dant tant d’années. Dites moi, je vous 
prie. Milord, si cette question n’est 
pas indiscrète , n’avéz vous jamais ouï 
dire qu’il ait eu quelqu’attachement ? 

Lord William. Pardon , Capitaine, 
mais permettez- moi de vous demander 
quels sont vos motifs pour me faire 
cette question? 

. Capitaine Melville. Purement un 
motif de femme, la curiosité. 

Lord William. Rien de plus , Ca- 
pitaine , prenez-garde ! êtes-vous bien 
aur que c’est simplement la curiosité? 

Capitaine Melville. Pourquoi cela 
vous étonnerait-il , Milord? lord Lati- 
more a passé la jeunesse; il est fier 
de ses ancêtres , et je n’ai jamais ouï 
dire qu’il songeât à avoir un héritier, 
de son nom. Je crois qu’il n’y a pas 
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de femme, au moins en Angleterré 

Lord William, V interrompant 
avec vivacité . Y en a-t-il en Italie j 
Monsieur ? Je vous en prie , dites-ie 
moi. ; 

Capitaine Melville. ( En, riant). 
Pardonnez -moi , Milord ,, mais à mon 
tour, permettez moi de vous demande? 
pourquoi vous me faites celte question 
avec autant de vivacité? J’ayoue que 
la curiosité est un puissant motif. Mais 
prenez- garde! Milord ; êtes-vous bien 
sûr que c’est simplement la curiosité ? 

Lord William. Votre raillerie est 
mal placée. Répondez à ma question , 
Monsieur 3 si vous avez la moindrd 
sensibilité^: connaissez-vous une femme* 
sur le continent pour laquelle lord La- 
timoré a eu de l’attachement? J’ai de 
puisaans motifs pour vous le demander, 
et je vous supplie , Monsieur , de me 
^pondre avec sincérités 
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... Capitaine Melville. Nous sommes 
observés, Milord : ajournons notre con- 
versation , ou allons dans un autre en- 
droit. r 

4 

Lord "William. A l’instant, si vous 
youlez. " * 

Ils se retirèrent dans une pièce voi- 
sine^ et dés qu’ils furent seuls, lord 
- W illiain répéta sa demande avec une 
énergie qui ne lui était pas ordinaire. 
v Capitaine Melville. Votre viva- 
cité m’afflige, puisque je dors vous 
assurer, foi de gentilhomme I que je 
ne puis pas vous donner le moindre 
éclaircissement sur ce sujet. J’avoue 
que j’ai formé des conjectures , et 
que j’ai des motifs au moins aussi 
pnissans que ceux de votre Seigneurie 
pour desirer des éclaircissemens. 

. . Lord William. Votre caractère est 
sans reproche, Capitaine ; votre phy-r 
gionomie est franche et ouverte j vous 
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avez versé votre sang pour la patrio, 
et un brave homme ne peut pas être 
un hypocrite. La dissimulation est le 
yice des lâches. Avec un liomjne 
comme vous , la franchise doit répon- 
dre a la franchise. 3e, vous avouerai 
cependant que, jusqu’à ce moment, j’ai 
soupçonné que vous et Océana étiez 
les créatures de Latimore. J’irai plus 
loin encore , et je vous dirai même 
que, par un concours des circonstances 
bien singulières, j’ai été amené à croire 
qu’Océana n’était que la fille supposée 
du capitaine Melville. — Cette attaque 
imprévue déconcerta entièrement le 
Capitaine; il tressaillit et balbutia: 

. — Mi. ...lord ! . ; . Suppo....sée ! . . 

Lord William. Par le piel, vous 
êtes coupable ? je le vois à vos regards 
baissés , à vos lèvres tremblantes. 
Tout est découvert. Cette jeune per- 
sonne à qui vous ayez dqnné votre 
* 9 
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nom , est le fruit du plus criminel 
adultère ; elle est la fille de votre pro- 
tecteur. ... de Latimore , et de celle 
qui fut chérie par mon cœur trompé. 
Voilà donc tout ce mystère éclairci ! 
Trop lâche pour combatre ouverte- 
ment son rival , le malheureux a joui 
dan3 l’ombre du fruit de ses crimes: 
mais j’irai chercher la vérité dans 1© 
cœur de cet infâme scélérat. Oli- 
via , Olivia . . . . , quand un ange m’au- 
rait dit que tu étais coupable , j’aurais 
refusé de le croire ! 

Fendant ce discours de lord Wil- 
liam , les dispositions du capitaine 
'étaient changées, son ressentiment s’é- 
tait calmé j il avait laissé aller son épée 
que^ dans son premier mouvement , 
il avait à moitié tirée: -—Mon Dlteu , 
s’écria-t-il , je vous remercie do cette 
découverte , je vous en remercie. 
Lord William. Que dites-vous , 
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dangereux hypocrite , voulez - vous 
encore me tromper .'. *? Vous remer- 
ciez Dieu vous le prenez à témoin 

de votre reconnaissance : vous devriez 
plutôt cacher votre tête dans la pous- 
sière , et si vous pouvez encore sentir 
le remords, hâtez -vous de me con- 
duire vers la mère de cette vers 

la malheureuse Olivia. ~ ï 

Capitaine Melville. J’ai sup^ 
porté vos expressions injurieuses , 
Milord, en faveur de la violence de 
vos sensations. Mais vous vous trom- 
pez si vous attribuez ma modération 
à la crainte; vous êtes injuste si 
vous attribuez mon émotion au crimes 
Lord William. Celui qui a donné 
son nom à l’enfant de l’adultère , sa 
sûrement contribué au désordre de la 
mère. Mais écoutez-moi; Monsieur, 
je suis entièrement décidé ; cette dé- 
couverte m’engage à n’avoir plus de 

' 9 - 
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ménagemens avec l’homme détestable 
dont vous fûtes l’agent. Je l’accuserai 
devant l’univers j son nom sera cou- 
vert d’une telle infamie, qu’il devien- 
dra une injure , et le mépris et l’hor- 
reur suivront par-tout ses pas. • - ' 

- ! Capitaine Melville. Modérez, 
je vous prie , Milord , la force- de vos 
sentimens j songez que les apparences 
•ne sont pas des preuves. Je vous le 
répète, sur mon honneur ,, quelques 
reproches que vous puissiez faire à 
-Latimore, je suis innocent.— . . i— 7 
4 Lord Villiam. Répondez-moi en 
;nn mot, Monsieur, celle que vous 
.appelez Océana , est-elle votre enfant? 
«. Capitaine Melville. , Avant do 
répondre à cette question , il me faut 
.quelque assurance préliminaire. D’a- 
bord, que vous m’engagiez votre hon- 
.neur, que si vous croyez vous être 
frompé dans, .vos conjectures, après 
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que je vous aurai fait connaître tout 
ce que je sais d’Océana , vous ne dé- 
couvrirez jamais un secret que je ne 
confie qu’à vous seul; et ensuite, que 
simon récit confirme vos doutes, vous 
me ferez connaître vos vrais sentimens . 
et vous vous unirez à moi , afin d’ob- 
tenir une justice éclatante pour l’in- 
nocente fille de coupables parens. 

• Lord William. Votre sang-froid 
m’étonne, capitaine ; votre intrépidité 
dissipe tops mes soupçons, et cependant 
♦ vous ne démentez pas l’idée que j’ai 
qu’Océana est fille de Latimore. Je vous 
supplie, ne me tenez pas plus long-tems 
dans le tourment de l’incertitude. Je 
souscris à vos conditions, et je vous 
en donne ma parole.» - v -- . 

Capitaine Melville. Je la reçois^ 
Milord , et je vais y<?us confier un se- 
cret qu’une seule personne dans 
monde connaît avec moi. Je n’ai point 
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d’enfans ; • — Océana n’est pas ma fîïï<£ 
Lord William. Poursuivez , de 
graeé. Qui est-elle ? 1 ’* ■' > 

Capitaine Melville. Ceci est en- 
veloppé dans les voiles du mystère. Je 
n’ai jamais connu ses pareqs. 

Lord William. Jamais connu sefc 
parens ! Et ne la reçûtes-vous 'pais dé 
leurs mains ? . *•';.>? .* :: .:t 

Capitaine Melville. Non , Milord. 
A la vérité j’ai vu sa mère; elle était 
Italienne, et se nommait Olivia. 

Lord William. Votfs ditès quevotte 
l’avez vue? • ; . n 


i# 


Capitaine Melville. 3’étaîs à Iir- 
vourne ; elle réclama ma protection 
comme femme, comme étrangère et 
comme martyre de la persécution .Vous 
devez penser quélle conduite tint alors 
un marin anglais. Je la reçus à bord 
de mon vaisseau avec le consentement 
de mon épouse chérie; je lui offris 
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l’asile qu’elle desirait : nous partîmes 
pour les Indes où elle voulait se fixer. 

Lord William. Et est - elle aux 
Indes à présent? 1 

Capitaine Melville. Hélas! non.; 
le chagrin avait tellement affoibli sa 
constitution délicate , qu’elle mourut en 
donnant le jour à son enfant. 

• Lord William. Oh 1 mon Dieu ! -*• 
En prononçantees mots, le malheureux 
Derrington fut saisi de convulsions qui 
lui firent perdre tout sentiment. La 
Capitaine voulait appeler , il recouvra 
assez de force pour le retenir. — Ne 
m’exposezpas, lui dit-il, dans cet état,... 
et sa voix fut étouffée par ses sanglots. 
Le Capitaine lui donna toU9 ses soins; 
enfin lord William put parler. 

• — Monsieur , vous devez avoir de 
l’indulgence ; vous - même avez été 
époux. O chère Olivia! pardonne si 
je t’ai fait injure. 
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— Oui , Milord , j’en suis convaincu / 
son langage était celui de l’innocence, 
et dans ses derniers momens , elle ne 
pouvait dissimuler. Oui sûrement elle 
n’était pas coupable. Mais avant de fixer 
Votre opinion , écoutez les particula- 
rités de son histoire. 

Le Capitaine lui apprit tous les de- 
tails qu’il connaissait , lui montra le vo- 
lume du Paradis Perdu et la lettre cte 
Benson. 

Aussitôt que lord William eut jet£ 
les yeux sur cette lettre, la vérité toute 
entière s’offrit à lui j et se rappelant 
que Benson était le domestique de con- 
fiance de Latimore , il en conclut que 
puisqu’il avait aidé cette victime mal- 
heureuse à s’échapper, c’était pour fuir 
le Comte. Eh comparant ensuite la date 
de son départ de Livourne avec celle 
_de sa fuite de Toulouse, il vit qu’elle 
n était point coupable , et il eut la con** 
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viction qu’Océana était sa fille. Il éprou- 
va alors une agitation inexprimable ; il 
prenait la main du Capitaine, et la bai- 
sait avec un sentiment de reconnais-* 
sance. Bientôt il s’accusait lui-même 
d’avoir faussement accusé Olivia. Sa 
physionomie exprimait ensuite un sen- 
timent d’horreur en se retraçant les 
crimes de Latimore, et un instant 
après, le souvenir de sa fille rappelait 
le sourire sur ses lèvres. 

L’esprit du capitaine Melville n’était 
pas plus tranquille. L’expression de sa 
joie était retenue par l’incertitude oà 
il était sur la manière dont il annonce- 
rait à Océana ces événemens , et dont 

il les ferait connaître. Lord William 

. * 

voulait voler auprès d’elle ; le capitaine 
l’arrêta, en lui objectant qu’Océana 
et les autres acteurs étaient à s’habiller 
pour la représentation.' 

— Oh ! dans une pareille occasion , 
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reprit milord, la Duchesse, renonceras 
ses plaisirs frivoles. Je ne puis contenir 
les senti mens de mon cœur. C’est en 
vain que vous me retenez, mon cher 
Melville. Tout le reste de ma vie je me 
soumettrai à vos désirs, je le dois: à 
présent je ne le puis , laissez- moi em- 
brasser mon enfant. ..... Mon en- 

iant !... Quel pouvoir ce mot a sur mon 
cœur ! 

A cet instant on frappa à la porte 
de la chambre; le Marquis de Lever- 
ton demanda si le capitaine Melville y 
était. 

* * * j . . * • » >* . 

— Mon neveu! dit lord William: 
il doit être dans notre confidence, car 
je vous assure qu’il adore Océana, quoi- 
, qu’il soit bien éloigné de penser qu’elle 
est sa cousine. Mais que peut-il avoir 
à vous demander? 

Il y avait une agitation et une ex- 
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pression d’inquiétude dans la physio- 
nomie du Marquis, qui effraya le Capi- 
taine et détruisit le sentiment de ioie 

•J> t • t ) ' • > ï \t . i . i j ■ ^ 

qu’éprouvait lord Derrington , en son- 
geant à ce qu’il allait apprendre à son 
neveu. 

— Vous ici, milord, dit le Marquis , 
je pensais. . . , j’espérais que. . . , 

— Qu’est-il arrivé. . . .? parlez. , ... je 
vous supplie, s’écrièrent à -la -fois le 
Capitaine et Milord. 

, Le Marquis tira à part lord Derring- 
ton. ... Je crains de l’apprendre à son 
,père , dit - il à voix Lasse, miss Mel- 
ville • fM< T ï . * ! r < .j v ’ >• ^ 

— C’est moi qui suis son père, s’é- 
cria lord William ; dites-moi ce qui est 
arrivé à ma fille. ...? Où est-elle..,? 
Vous êtes muet. . .? 

~ i . • / • »■ . ..j *. 

Avant que le Marquis fût reven» 
de sa surprise, plusieurs personne* 
étaient à la porte de l’appartement. 
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— De toute part on entendait crie? 
où est- elle. ... ? où est-elle. ... ? 

— Qu’est- ce que tout ceci, s-’écriâ, 
le capitaine Melville? où est ma fille ? 

— Nous espérions qu’elle était avec 
Vous , s’écria lady Mary, 
t —-Je pensais qu’elle était venue vous 
m onlrer son habit , dit la Duchesse. • 

•— Elle doit être quelque part , ob- 
serva sagement une autre personne. 

A la fin , lady Amélia , qui à l’instant 
où on lui avait appris que son amie était 
disparue, avait couru chercher dans 
les jardins et dans le village , vint hors 

d’haleine, en criant allez, allez....'. 

, . - 9 « * • _ * \ 

vers la Tamise vers la rivière. . . . 

une barque... Elle ne put en dire da- 
vantage. 

— Elle est noyée, s’écria lord Der- 
rington..,. — * Non , non, j’ai trouvé un 
enfant qui m’a dit qu’il avait vu un jeune 
homme en pantalon de nankin et en 
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habit gris, porté dans une barque, qui 
s’était éloignée aussitôt. 

- Lady Julia , dont l’amitié n’était 
pas moins active , avait questionné 
tous les domestiques. Le jardinier lui 
avait appris qu’il avait vu un homme 
bien mis roder autour des murs à 
l’approche de la nuit. Deux autres se 
trouvaient à l’entrée de l’avenue qui 
conduisait à la petite porte du parc. 
Alors on l’appela dans la maison , mais 
il ne savait rien de plus. Il ajouta 
qu’il était trop tard pour distinguer 
leurs traits, et qu’il ne pourrait les 
reconnaître. 

Pendant tout ce tems-là , le véritable 
père d’Océana et son père adoptif 
étaient demeurés immobiles , incapa- 
bles de s’exprimer. 

Le marquis de Leverton qui avait 
le costume du rôle de Saint -Aime, 
mit la main sur la garde de son épée, 
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en s’écriant : J’engage mon honneur 
et ma vie que je la retrouverai. Il se 
précipita à travers la foule , et courut 
dans les rues de Richmond. 


i 

Fin du deuxième volume. 
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